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M. J.-A. Serrer, en offrant à l’Académie le tome III des OEuvres de 
Lagrange, s'exprime ainsi : 

« J'ai l'honneur de présenter à l’Académie le tome III des OŒuvres de 
Lagrange, publiées sous les auspices de S. Exc. M. le Ministre de l'Instruction 
publique. 

» Ce volume renferme seize Mémoires portant sur des sujets variés et 
publiés par l’illustre Auteur dans les Recueils de l’Académie royale des Sciences 
et Belles- Lettres de Berlin, pendant une période de six années, de 1768 à 1774. 

» Voici les titres de ces Mémoires : 


Nouvelle méthode pour résoudre les équations littérales par le moyen des séries; 
Sur la force des ressorts pliés ; 
Sur le Problème de Képler; 
Sur l'élimination des inconnues dans les équations; 
Nouvelles réflexions sur les Tautochrones; 
Démonstration d’un Théorème d’Arithmétique ; 
” Réflexions suf la résolution algébrique des équations; 
Démonstration d’un Théorème nouveau concernant les nombres premiers ; 
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Sur une nouvelle espèce de calcul relatif à la différentiation et à l'intégration des quan- 
tités variables; 

Sur la forme des racines imaginaires des équations; 

Sur les réfractions astronomiques ; 

Sur l'intégration des équations à différences partielles du premier ordre; 

Nouvelle solution du Problème du mouvement de rotation d’un corps de figure quel- 
conque qui n’est animé par aucune force accélératrice ; 

Sur l'attraction des Sphéroïdes elliptiques ; 

Solutions analytiques de quelques Problèmes sur les pyramides triangulaires; 

Recherches d’Arithmétique. 


» Grâce au précieux concours de M. Gauthier-Villars, la publication des 
Œuvres de Lagrange se poursuit sans interruption; le tome IV paraîtra à 
la fin de cette année, avec un portrait gravé de l’immortel Géomètre. Notre 
éminent Confrère de l’Académie des Beaux-Arts, M. Achille Martinet, a été 
chargé, par S. Exc. le Ministre de l’Instruction publique, de l'exécution de 
ce portrait. » 


PHYSIQUE VÉGÉTALE. — Sur les fonctions des feuilles (suite); 
par M. Boussieauzr. [Extrait (r).] 


« La décomposition de l'acide carbonique par les feuilles, si active au 
soleil, a-t-elle encore lieu à la lumière diffuse très-affaiblie? Continue-t-elle 
dans une enceinte complétement obscure? En d’autres termes, ainsi que 
Théodore de Saussure inclinait à le croire, uue plante, dans l'obscurité, disso- 
cie-t-elle une partie de l'acide carbonique qu'elle fornre en agissant sur l'air 
atmosphérique (2)? 

» Durant la vie végétale, l’oxygène, par son apparition, révèle l’assimi- 
lation du carbone; or, dans les conditions que je viens de mentionner, ce 
gaz ne pouvant être produit qu’en proportion extrêmement limitée, ce n’est 
plus à l'analyse qu'il faudrait recourir pour en reconnaître la présence, 
mais à un agent capable d'en accuser la moindre trace. 

» Le phosphore était tout naturellement indiqué, puisque en devenant 
lumineux dans l'obscurité, en répandant des vapeurs à la lumiere, il donne, 
dans l’un et l’autre cas, un indice certain de l'existence de l'oxygène; tou- 


tefois son emploi faisait naître une appréhension, le phosphore placé à côté 


(1) L'Académie a décidé que cette communication, bien que dépassant en étendue les 
limites réglementaires, serait insérée en entier au Compte rendu. 
(2) Dx Saussure, Recherches sur la végétation, p. 54. 
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d’une plante, dans une atmosphère confinée, n’exercerait-il pas une action 
nuisible? Or, tout surprenant que cela paraisse, les expériences dont je vais 
communiquer les résultats à l’Académie montrent que la vapeur émanant 
du phosphore à une température comprise entre 15 et 30 degrés, que la 


vapeur de l'acide hypopliosphorique n'empêéchent pas une feuille suffisam- 
ment rigide de fonctionner. 


» [. Expérience du 13 octobre 1865, — Dans un mélange formé de : 


Gaz acide carbonique. !. 4.1, 224 ..... 27 cent. cubes. 
ÉhaedrO ner RENNES end ee 57 » 
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où avait introduit un cylindre de phosphore, L'appareil était dans la cham- 
bre noire. On fit alors passer sous la cloche une feuille de laurier-rose pré- 
sentant une surface de 60 centimètres carrés; le phosphore devint lumineux 
pendant un instant très-court; la lumière avait été occasionnée par l'air 
adhérant à la feuille. 

» L'appareil recouvert d'un étui de drap noir fut porté au soleil. À peine 
eut-on enlevé l'enveloppe, que l’on vit apparaître d’abondantes vapeurs 
blanches indiquant que la feuille produisait et que le phosphore absorbait 
du gaz oxygène. Le mercure de la cuve s'élevait à vue d’œil dans la cloche 
graduée; l'ascension cessa à 5 heures; l'exposition au soleil avait eu lieu à 
9 heures. Cà et là on apercevait sur le verre, à l’intérieur, un léger dépôt 
jaune pulvérulent. 

» La feuille de laurier avait conservé sa belle couleur verte; néanmoins il 
s'agissait de savoir si l’action solaire, accusée si nettement par le mouve- 
ment ascensionnel du mercure, n'avait pas cessé par suite d’une altération 
survenue dans son organisme. 

» L'analyse prouva que la feuille n’avait plus fonctionné parce qu’elle ne 
trouvait plus d’acide carbonique à décomposer. 

» Voici le résultat de l'analyse : 


Acide carbonique introduit, .......,..,....,..... 27,00 à 
Après l'hydrogène ajouté.....:................. 84,00 
Hydrogène...................4.2....1... 00700 
Après l’action du phosphore au soleil ............ 56,95 


Lé 
» Une balle de potasse humectée n’a pas diminué le volume du gaz. 
» Ainsi, en huit heures d'exposition à la lumière, la feuille de laurier 
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avait décomposé, pendant la combustion lente du phosphore, l’acide car- 
bonique introduit dans Fappareil. 

» 11. Expérience du 1% octobre 1867. — Une feuille de laurier-rose de 
62 centimètres carrés fut placée dans un mélange d'acide carbonique et 
d'hydrogène. A 1 heure on fit passer sous la cloche un cylindre de phos- 
phore, qui, après avoir jeté une faible lueur, devint obscur. L'appareil ayant 
été porté de la chambre noire au soleil, on vit apparaitre des vapeurs 
blanches, en même temps que l’on constatait une ascension graduelle du 
mercure, À 5 heures, l’appareil fut replacé dans la chambre noire. Le phos- 
phore était fondu à la partie inférieure du eÿlindre. La feuille, quandon la 
retira, était couverte d'une rosée légérement acide; elle portait une tache 
brune. On remarqua une substance pulvérulente jaune sur les parois de 
la cloche. 

» Voici le résumé de l'expérience : 


cc 
Acide carbonique introduit. ....... 217,8 
Acide carbonique + hydrogène. .... 102,4 
Après l'exposition au soleil, gaz.... 81,2 
Acide carbonique disparu ......... 21,2 — oxygène absorbé. 
Acide carbonique ajouté. .......... 27,8 
Acide carbonique retrouvé......... 6,6 


» En quatre heures d'exposition au soleil, en présence du phosphore, 
une surface de feuille de 62 centimètres carrés a décomposé 21%,2 de gaz 
acide carbonique : soit o%,07, en une heure, par centimètre carré. C’est une 
décomposition très-énergique comparable à celle que l’on à constatée pour 
les feuilles de laurier, lorsqu’elles sont placées dans une ‘atmosphère où il 
n'y a pas de vapeur de phosphore. 

» On fit encore deux observations : l’une avec une ramille de tuya ; 
l’autre avec un pinceau d’aiguilles du pin laricio; il y eut de 20 à 25 
centimétres cubes de gaz acide carbonique décomposé, et, dans les deux 
cas, le gaz oxygène devenu libre était absorbé par le cylindre de phos- 
phore. 

» Ces expériences prouvent que des feuilles rigides comme celles deslau- 
riers, du tuya, du pin ne sont pas altérées par la vapeur émanant du phos- 
phore à la température ordinaire de l’atmosphere, ni par la vapeur d’acide 
hypophosphorique. La combustion lente du phosphore doitdonce fournir un 
indice certain, instantané, du fait de la décomposition du gaz acide carbo- 
nique par les parties vertes des végétaux, puisque la lueur et la fumée qui 
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l’accompagnent mettent en évidence l'apparition de la plus minime quan- 
tité d'oxygène dans un milieu gazeux formé d’acide carbonique et d'hy- 
drogène. 

» On trouve dans mon Mémoire les précautions, très-simples d’ailleurs, 
qu'il convient de prendre pour éviter ce que l’on pourrait appeler « une 
» fausse lueur phosphorique, » parce que cette lumière, toujours extré- 
mement fugace, n'est pas causée par l'oxygène que la plante aurait 
élaboré. 

» Les indices que fournit la combustion lente du phosphore m'ont per- 
mis de combler quelques lacunes dans l’étude des fonctions des feuilles. 
Pour ne pas abuser des moments de l’Académie, je me bornerai à rappeler 
les questions que j'ai cherché à résoudre. 

» Les feuilles décomposent-elles du qaz acide carbonique en l'absence de la 
lumière ? 

» Deux expériences faites, l’une à la température de 18 degrés, l’autre à 
la température de 36 degrés, m'autorisent à conclure que, dans une obscurité 
absolue, les feuilles ne décomposent pas le gaz acide carbonique ; ou, pour 
rester dans la stricte interprétation des faits, qu'il n’y a pas eu, à l’obscu- 
rité, d'oxygène ajouté au mélange gazeux. On comprend, en effet, que si 
l'oxygène résultant de la dissociation de l'acide carbonique restait engagé 
dans la cellule végétale, s’il ne se mélait pas à l’atmosphère ambiante, la dé- 
composition de l'acide carbonique par la feuille passerait inaperçue, malgré 
la présence du phosphore. 

» Les feuilles décomposent-elles du gaz acide carbonique à une lumière diffuse 
très-affaiblie ? 

» D’après de Saussure : « Dans des appareils exposés à l’ombre, la plus 
» petite dose d’acide carbonique ajoutée à l'air commun est nuisible à la 
» végétation. Des plantes sont mortes, dès le sixième jour, dans une 
» atmosphere contenant le quart de son volume de gaz acide carbonique ; 
» elles se sont soutenues à la même exposition pendant dix jours dans une 
» atmosphère dont l'acide carbonique occupait la douzième partie. » 

» Ces résultatssont d'autant plus singuliers, qu’à la lumiere diffuse les 
feuilles isolées décomposent activement le gaz acide carbonique mêlé à 
leur atmosphère dans une proportion atteignant et dépassant même un 
tiers. J'ai placé fréquemment des appareils au nord d’un grand bâtiment, et 
là, par un ciel sans nuage, le volume du gaz oxygène provenant de l'acide 
carbonique décomposé ne différait pas notablement de celui que l’on obte- 


nait au soleil. 
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» Les plantes fonctionnent à la lumière diffuse, cela est incontestable. Les 
forêts équatoriales sont impénétrables aux rayons directs du soleil ; il y 
règne un demi-jour qui ne permet pas toujours de lire sans difficulté des 
caractères tracés au crayon, et néanmoins ces voûtes de verdure abritent 
une végétation exubérante dont les feuilles, développées sous l'influence 
d’une température de 25 à 30 degrés, offrent des teintes du plus beau vert. 
Au reste, en Europe, pendant l'été, sous un massif d'arbres séculaires, il est 
facile de s'assurer que les feuilles, pour la plus grande partie, fonctionnent 
à l'ombre. 

» Les observations contenues dans mon Mémoire établissent, en effet, que 
la décomposition de l'acide carbonique par les feuilles s’accomplit encore 
alors que la lumière qui la provoque est considérablement affaiblie. Cepen- 
dant il y a une limite à la décomposition avant que l’obscurité soit com- 
plète. Cette limite, je l’ai fixée, en installant mes appareils dans un fourré 
où Ja lumière s’éteignait graduellement. | 

» J'ai été ainsi naturellement conduit à rechercher si une feuille décom- 
poserait l'acide carbonique pendant le crépuscule. 

» À la fin d’une belle et chaude journée, une feuille de laurier-rose futin- 
troduite dans un mélange d’acide carbonique et d'hydrogène. J'avais cal- 
culé l’heure précise du coucher du soleil. L'appareil a été exposé jusqu à la 
nuit close. La température de l'air était de 24 degrés. 

» La feuille ayant été retirée, on a passé sous la cloche un cylindre de 
phosphore qui est resté obscur. Ainsi, pendant le crépuscule, une feuille 
de laurier-rose n’a pas décomposé d’acide carboñique. 

» Les feuilles décomposent-elles le qaz acide carbonique à de basses tempé- 
ratures ? 

» Voici les résultats des expériences, dont les détails sont consignés dans 
mon Mémoire : 

» À l'ombre, il y a eu de l'acide carbonique décomposé : 


Par les aiguilles du pin laricio, à la température de + o°,5 à 2°,5, 
Par l'herbe de la prairie (graminée) » 2 1959 135,01 


» Les feuilles naissantes sont-elles douées de la faculté de décomposer à 
la lumière le gaz acide carbonique? 

» Si l’on expose au soleil, dans de l’eau chargée d’acide carbonique, des 
cotylédons, des feuilles séminales, des feuilles à peine colorées, on ne 
remarque pas le moindre dégagement de gaz oxygène. En s'en tenant à ce 
mode d'observation, on conclurait qu'il n’y a pas dissociation de l'acide. 
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Une telle conclusion pourrait être prématurée, par cette raison que l’immer- 
sion ne permet pas de recueillir quelques bulles de gaz oxygène dégagées au 
sein d’une masse liquide assez volumineuse pour les dissoudre où pour favo- 
riser, par cette dissolution même, leur absorption par le parenchyme des 
feuilles immergées. J'ai d’ailleurs reconnu que, des feuilles adultes fortement 
colorées, on ne retire jamais autant d'oxygène quand elles sont placées dans 
de l’eau chargée d'acide carbonique, que lorsqu'elles fonctionnent dans un 
milieu gazeux. Est-ce parce que la lumière s’éteint en partie en traversant 
le liquide, où bien est-ce parce que la feuille immergée n’acquiert pas 
une température aussi élevée que celle placée sous une cloche pleine de 
gaz ? 

» D'ailleurs recueillerait-on plusieurs bulles de gaz renfermant de l’oxy- 
gène, comme l’a reconnu Ingen-Housz, qu’on aurait à se demander si cet 
oxygène n'appartenait pas à l’air atmosphérique dissous dans l’eau et qu’un 
courant d'acide carbonique ne déplace pas entièrement. Sennebier a vu que 
les feuilles plongées dans l’eau donnent de l'air à toutes les époques de 
leur vie, mais que les feuilles séminales des haricots, les feuilles jeunes 
dont la couleur tire sur le jaune en dégagent très-peu (1); Sennebier s’est 
borné à signaler un dégagement de gaz sans constater, dans ce gaz, la pré- 
sence de l'oxygène, 

D'après des expériences nombreuses, les feuilles séminales, les feuilles 
naissantes d'une teinte répondant au jaune vert 1 rabattu à Æ de noir des 
cercles chromatiques de M. Chevreul, décomposeraient du gaz acide car- 
bonique, tout en continuant à former avec le carbone qui entre dans leur 
constitution un certain volume du même gaz; cette dernière fonction empé- 
cherait l'oxygène mis en liberté de s’accumuler dans latmosphère con- 
finée. 

» Les feuilles venues dans lobscurité décomposent-elles immédiatement 
l'acide carbonique lorsqu'elles sont placées à la lumière? 

» Les résultats obtenus avec des feuilles naïssantes ayant à peine une 
nuance verte conduisaient à rechercher si des feuilles absolument dé- 
pourvues de chlorophylle parce qu’elles se sont développées dans un lieu 
obscur, dissocient l’acide carbonique. 

» J'ai montré, dans un travail spécial, que la durée de l'existence d’une 
plante venue à l'obscurité est subordonnée au poids des matières nu- 
tritives qui engourent l'embryon dans la graine; ces feuilles en l'absence de 


(1) Sexwemier, Mémoire physicochimique, t. X, p. 109. 
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la lumière ne fonctionnent pas comme appareils réducteurs; constamment 
elles émettent de l'acide carbonique; c’est une véritable combustion res- 
piratoire accompagnée d’un dégagement de chaleur. La plante se comporte 
alors comme un animal d’un ordre inférieur. Lorsque ces feuilles étiolées 
sont placées à la lumière dans de l'air atmosphérique, elles continuent 
d'abord à produire du gaz acide carbonique, mais bientôt elles prennent 
une teinte de vert dont l'intensité augmenté graduellement ; une fois colo- 
rées, elles fonctionnent comme les feuilles développées dans les conditions 
normales. 

» La matière colorante, la chlorophylle, enveloppe les granules établis 
dans les cellules. Celle qui apparaît dans la circonstance que je viens 
d'indiquer est-elle l’effet ou la cause de la décomposition de l'acide car- 
bonique? Il est bien vrai qu'une feuille non colorée, telle qu’elle sort 
de la chambre noire, prend assez vite une nuance verte lorsqu'elle est au 
soleil, dans de l’air atmosphérique pur. Est-il permis d’en tirer cette con- 
séquence, que l’acide carbonique n'intervient pas dans la coloration? Nul- 
lement, car le premier acte de la feuille incolore en présence de l'oxygène 
est de former de l’acide carbonique. Pour résoudre la question, il semble 
qu'il n’y aurait qu’à placer dans du gaz hydrogène, dans du gaz azote, 
la feuille née dans l'obscurité: dans l’un et l’autre de ces gaz, la coloration 
verte se manifeste à la lumière, faiblement sans doute, et encore ici l’acide 
carbonique peut fort bien intervenir, par cette raison, qu’une plante venue 
dans un lieu obscur renferme toujours une très-forte proportion d'eau sa- 
turée de ce gaz; ainsi du gaz hydrogène pur dans lequel on met une feuille 
étiolée contient bientôt de l’acide carbonique. 

» Voici d'abord ce que j'ai observé relativement à la coloration des 
feuilles de maïs appartenant à des plants venus dans l’obscurité. 

» I. Le 31 juillet 1868, dans la chambre noire, on fit germer des 
graitres sur du papier imbibé d’eau distillée. 

» Le 15 août, les feuilles avaient une longueur de 25 à 30 centimètres; 
1 centimètre au point le plus large. Leur teinte, comparée aux ‘cercles 
chromatiques de M. Chevreul, était : jaune 1 non rabattu. 

» Les plants furent placés, à midi, à la lumière diffuse dans une piece 
ayant une fenêtre au sud. 

» Le 16 août au matin, l’apparition de la nuance verte était évidente et 
plus prononcée vers la base que vers le sommet des feuilles. 

» Le 18 août, la coloration avait fait des progrès; on eut pour la 
teinte de la partie inférieure d'une feuille : vert-jaune 2 non rabattu. 
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» Il n’y avait pas de différence appréciable de teinte entre la coloration 
de l'endroit et de l'envers de la feuille. 

» Le 22 août, toutes les feuilles possédaient une assez belle nuance 
verte. Sur les deux faces : jaune-vert 2 rabattu à de noir. 

» Cette coloration, ou si l’on veut l'apparition d'une notable quantité 
de chlorophylle, avait eu lieu, à la lumière diffuse, en six à sept Jours, 
la température s'étant maintenue entre 22 et 26 degrés. 

» Il restait à rechercher quelle serait la nuance de vert à laquelle la 
feuille commencerait à décomposer le gaz acide carbonique. 

» Voici les résultats constatés. 

» La teinte des feuilles étant jaune 1 non rabattu, il n’y à pas eu décom- 
position d'acide carbonique ; 

» La teinte des feuilles étant devenue jaune-vert 1 non rabattu, il y a eu 
un faible indice de la décomposition de l'acide carbonique. 

» En conclurai-je qu'’au-dessous de cette teinte, c’est-à-dire plus vers le 
jaune, ces feuilles n’opérent pas cette décomposition? Je conclurai tout 
le contraire. En effet, je crois qu’aussitôt qu’il y a présence de chloro- 
phyle, quelque minime qu’en soit la proportion (et elle ne paraît exister 
dans l'organisme végétal qu’en quantité impondérable), la feuille, aussi 
faiblement colorée qu’on la suppose, possède la faculté décomposante. Je 
fonde mon opinion sur ce fait incontestable, que, si une plante dans 
l'obscurité, dans un sol absolument stérile, dépourvu de toute substance 
saline, diminue constamment de poids, son poids augmente certainement 
aussitôt qu’elle est placée à la lumière. Or une feuille n’augmente de poids 
qu’en fixant du carboue et les éléments de l’eau, et la fixation du carbone 
implique nécessairement Ja décomposition de l’acide carbonique. 

» Mais pour rester dans les limites tracées par l'observation en ce qui 
concerne le maïs, cette décomposition ne devient manifeste qu’alors que la 
feuille a pris la teinte jaune-vert 1 non rabattu. 

» 11 semble ressortir de ces expériences que la décomposition de lacide 
carbonique commence, à la lumière, aussitôt apres la création de la chlo- 
rophylle, bien qu’elle ne soit perceptible que si la feuille possède une 
nuance verte assez prononcée, ou, si l’on veut, alors que l'oxygène, dont 
la présence est la preuve de la dissociation de l'acide carbonique, n’est plus 
fixé au fur et à mesure de son apparition par cette partie de l'organisme 
qui, dans les feuilles nouvelles, fonctionne à la lumière comme elle fonc- 
tionne à l'obscurité. 
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» La décomposition de l'acide carbonique par une feuille, commencée 
au soleil, s'arréte-t-elle aussitôt que la feuille est soustraite à l'action de la 
lumiére ? 

» M. Van Thieghem a constaté un fait curieux, c’est que cette décompo- 
sition opérée au soleil par une plante aquatique continue dans l’obscurité 
pendant un certain temps. 

» Ainsi, le 11 juin, une branche du Ceratophyllum demersum submergée 
dans de l’eau chargée d’acide carbonique, ayant été exposée au soleil à 
8 heures, il y eut un dégagement trés-actif d'oxygène; à 8° 45" la branche 
fut portée dans un lieu obscur; elle continua à émettre du gaz : 


A 9 heures le dégagement était de 200 bulles par minute. 


A 9} 30% » 125 » » 
A 10 heures » 6 1 FR » 
A 11 heures » 55115 » 


» À 1145" le dégagement était encore de 2 à 3 bulles par minute; ce 
n’est qu'après trois heures passées à l'obscurité que l’effet produit par l’in- 
solation fut épuisé (1). D’après mes observations, une feuille isolée fonc- 
tionnant dans un milieu gazeux se comporterait autrement qu'une plante 
aquatique. 

» J'ai fait voir que dans une atmosphère contenant de l’acide carbonique, 
une feuille produit instantanément du gaz oxygène dès qu’elle est éclairée 
par le soleil. Il s'agissait de savoir si cette production d’oxygène cesserait 
instantanément quand la feuille passerait subitement de la lumiere à l'ob- 
scurité. 

» I. Le 27 août 1868, dans un mélange formé de 28 centimètres cubes 
d'acide carbonique, de 86 centimètres cubes d'hydrogène, on mit une 
feuille de laurier-rose ayant 70 centimètres carrés; puis, à côté, parallèle- 
ment à la nervure principale, et à 5 millimètres de distance, un cylindre de 
phosphore soutenu par un fil de platine (hauteur du cylindre, 9 centimètres ; 
diamètre, 5 millimètres). 

» L'appareil monté dans la chambre noire fut porté au soleil à 1 heure. 
Aussitôt il y eut apparition de vapeurs blanches indiquant une rapide 
décomposition de l’acide carbonique. La température à l'ombre était 24 de- 
grés. 


» Dix minutes après l’exposition, l'appareil fut porté dans la chambre 


(1) Comptes rendus de l’Académie des Sciences, t. LXV, p. 867. 
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noire où un observateur avait été enfermé pour que sa vue püt acquérir 
une sensibilité qui lui permit d’apercevoir la plus faible lueur. 

» Un autre observateur, muni d’un chronomètre, se tenait en dehors de 
la chambre pour lire les secondes à haute voix. Le transport de l'appareil 
de la lumiere à l'obscurité s’effectuait en un instant. 

» Voici le résultat de la première observation. 

» Dans la chambre noire, le cylindre de phosphore était lumineux sur 
toute sa surface. La phosphorescence s'affaiblit graduellement; elle cessa 
quand on eut compté quarante-six secondes. 

» Fallait-il en déduire que la décomposition de l'acide carbonique com- 
mencée au soleil avait persisté encore pendant quarante-six secondes dans 
lobscurité? Non, car la durée de la phosphorescence pouvait provenir de 
ce que, après l'introduction de l'appareil dans la chambre noire, le phos- 
phore n'avait pas fini d’absorber tout l’oxygène mis en liberté par la feuille 
durant son exposition au soleil. En d’autres termes, la surface de la feuille 
aurait émis à la lumiere plus d'oxygène que la surface du phosphore avait 
pu en absorber. Ainsi qu’on va le voir, la phosphorescence ne se serait pas 
manifestée si la surface du phosphore eut été plus grande. | 

» II. On fit une nouvelle expérience semblable à la précédente quant 
aux dispositions générales, avec celte différence que le cylindre de phos- 
phore placé parallèlement à la nervure de la même feuille avait de plus 
grandes dimensions : 


Lonpneur :,.0:..: 24 centimètres. 
Diamétressin ton 0 ne 


» Lorsque, au soleil, la décomposition de l'acide carbonique fut très- 
‘active, on porta l'appareil dans la chambre noïre : on n’aperçut pas la 
moindre lueur. 

» L'appareil ayant été replacé au soleil, le phosphore répandit immé- 
diatement des vapeurs, signe de sa combustion lente; ces vapeurs disparu- 
rent dans l’obscurité. 

» En plaçant ainsi alternativement l'appareil à une vive lumière et dans 
uue obscurité absolue, on acquérait la preuve que l’extinction de la phos- 
phorescence dans la chambre noire n’était pas due à un état morbide de la 

, . . x on . 

i is ré à ce une fois soustraite à la lumière, elle cessait 
feuille, mais réellement à ce qu : : pit 
d'émettre de d'oxygène. Une derniére observation montrera que, malgré 
la présence du phosphore, cette feuille conservait sa faculté de décompo- 


7 2 4 a A T ! à 1e: il 
ser l'acide carbonique, en même temps qu elle corroborera 7 
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donnée à l’occasion de la première expérience, à savoir : que la continua: 
tion de la combustion lente dans l'obscurité provient de l'insuffisance de 
la surface absorbante du phosphore relativement à la surface émissive de 


la feuille. 
» III. Le cylindre de phosphore placé à côté de la feuille avait : 


En longdeurs: 700. "OMriCentimen’e 
Enidiamètre. 2/1 MM: 0,9 


» Après que l’appareil, d’abord exposé au soleil, eut passé dans la 
chambre noire, le cylindre montra une très-vive phosphorescence, qur, en 
diminuant peu à peu d’intensité, nes’éteignit qu’au bout de quatre-vingt-dix 
secondes : le phosphore avait continué à briller avec le concours du gaz 
oxygène qu’il n'avait pas fixé pendant l’exposition au soleil à cause du pen 
de surface qu’il offrait à l'atmosphère confinée sous la cloche. 

» En réalité, quand la combustion lente du phosphore provoquée par la 
présence d’une feuille exposée au soleil persiste pendant quelques instants 
à l'obscurité, c’est à l’aide de l’oxygène élaboré sous l’influence de la lu- 
mière. L'action physiologique est terminée, l’action purement chimique 
continue. 

» Dans ces expériences, la phosphorescence dans l’obscurité, aprés le 
fonctionnement de la même feuille de laurier-rose au soleil, a duré d’au- 
tant plus que la surface absorbante du phosphore était moindre. Ainsi, la 
superficie de la feuille étant, comme je l'ai dit, de 70 centimètres carrés, 


on à eu : Durée Surface 
de la phosphorescence du cylindre 
dans l'obscurité. de phosphore. 
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» Je crois donc être en droit de conclure que la décomposition du gaz 
acide carbonique par la feuille de laurier exposée à la lumière cesse instan- 
tanément dans l’obscurité. » 


ASTRONOMIE. — Recherches sur les spectres gazeux dans leurs rapports avec 
l'étude de la constitution physique du Soleil (Note préliminaire); par 
M. En. FRaxxzanb et J.-N. Lockyer. 


«1% Nous nous occupons, depuis quelque temps, de l'examen attentif 
du spectre de quelques gaz et de diverses vapeurs dans des conditions va- 
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riées de pression et de température. Notre but, en faisant ces expériences, 
est de Jeter une nouvelle lumière sur les découvertes qui ont été faites 
récemment relativement à la constitution physique du Soleil. 

» Quoique ces recherches soient loin d’être terminées, nous pensons 
qu'il est à propos de présenter à l’Académie quelques résultats bruts que 
nous avons déjà obtenus. 

» On se souvient que l’un de nous, dans une communication faite ré- 
cemment à la Société Royale, à déjà établi les faits suivants : 

» I. 1] y a une enveloppe continue autour du Soleil, et dans le spectre 
de cette enveloppe, que, pour rendre la description plus claire, on a 
nommée la chromosphère, la ligne de l'hydrogène qui correspond à la ligne 
verte F de Frauenhofer prend la forme d’un fer de flèche et s’élargit depuis 
la partie élevée jusqu’à la base de la chromosphère. 

» IT. Ordinairement, dans une protnbérance, la ligne F est presque de 
la même épaisseur que la ligne C. | 

» III. Quelquefois, dans une protubérance, la ligne F est très-brillante 
et se gonfle de manière à présenter l'apparence d’un bulbe au-dessus de la 
chromosphère. 

» IV. La ligne F et la ligne C, dans la chromosphère, s'étendent sur le 
spectre des régions subjacentes et intervertissent la ligne de Frauenhofer. 

» V. Il y a, près de D, une ligne, visible dans le spectre de la chromo- 
sphère, à laquelle ne correspond aucune ligne de Frauenhofer. 

» VI. Il y a beaucoup de lignes brillantes visibles dans le spectre solaire 
ordinaire, près des bords du Soleil. 

» VII. Une ligne nouvelle apparaît quelquefois dans la chromosphère. 


» 2° D'après ces résultats, il devenait d’une importance capitale : 

» I. D'étudier avec beaucoup de soin le spectre de l'hydrogène dans des 
conditions variées, dans le but de déterminer s'il existait une ligne dans 
l’orangé ; 

» IL. De déterminer la cause de l’épaississement de la ligne F. 

» Nous n'avons pas réussi, jusqu'à présent, à déterminer aucune ligne à 

. . 1 9 : A : . A 
la place indiquée dans le spectre de l'hydrogène, près de la ligne D, mais 
nous n'avons pas encore complété toutes les expériences que nous nous 
proposions de faire. 

» Nous ferons remarquer, à propos de l’épaississement de la ligne F, 
que, dans le Mémoire de MM. Plücker et Hittorf, auquel nous faisions allu- 
sion dans la communication dont nous venons de parler, les phénomènes 
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de l'expansion des lignes spectrales de l'hydrogène sont complétement éta- 
blis, mais que la cause des phénomènes reste indéterminée. 

» Nous nous sommes convaincus que cette expansion est due à la pres- 
sion, et ne dépend pas d’une manière appréciable de la température. 

» III. Ayant ainsi constaté que les phénomènes présentés par la ligne F 
dépendaient de la pression et indiquaient des pressions variables, nous 
étions en mesure de déterminer la pression atmosphérique sur une protu- 
bérance dans laquelle les lignes rouge et verte sont d’une largeur à peu 
près égale, et sur la chromosphère à travers laquelle la ligne verte se dilate 
graduellement à mesure qu’on approche du Soleil, Cela ne nous metfra-t-il 
pas à même de déterminer plus tard la température ? 

» Quant aux légères protubérances, nous sommes assurés que les milieux 
gazeux dont elles sont formées existent dans des conditions de ténuité ex- 
cessive, et qu'à la surface la plus basse de la chromosphère elle-même la 
pression est bien inférieure à celle de l’atmosphere de la Terre. 

» Les apparences globuleuses de la ligne F que nous avons mentionnées 
peuvent indiquer de violents courants convergents ou un foyer local de la 
chaleur, car il n’y a aucun doute que la chromosphère ne présente une 
activité des plus intenses. ; 

» IV. Revenons pour un moment au spectre de l'hydrogène. Nous avons 
déjà fait observer que certaines expériences n’ont pas encore été exécutées. 
Nous les avons ajournées à cause de ce fait, que la ligne brillante près de D 
n’a pas de correspondante parmi les lignes de Frauenhofer. Ce fait implique 
que, si la ligne est une ligne de l'hydrogène, l'absorption élective de la 
chromosphère est insuffisante pour intervertir le spectre. 

» Il faut se rappeler que la couche de gaz incandescent qui est traversée 
par les rayons [lumineux le long du limbe du Soleil, et dont la radiation nous 
donne le spectre de la chromosphère, est très-grande, comparée avec l’é- 
paisseur de la chromosphère elle-même dans le sens du rayon. Cette épais- 
seur serait d'environ 200 000 milles près du limbe. à 

» Quoiqu'il y ait une autre explication possible de l’absence d’inversion 
de la ligne D, nous réservons pour plus tard nos remarques sur ce sujet 
(avec lequel la visibilité des protubérances sur le disque du Soleil est liée), 
après de nouvelles expériences. 

» V. Nous croyons que les faits mentionnés ici nous mènent nécessaire= 
ment à diverses modifications importantes de la théorie reçue de la con- 
stitution physique de notre centre lumineux, théorie que nous devons à 
M. Kirchkoff, qui la fondait sur son examen du spectre solaire. Suivant cette 


(423) 
hypothèse, la photosphère elle-même est solide ou liquide, et elle est envi- 
ronnée d’une atmosphère composée de gaz et de vapeurs des matières incan- 
descentes dans la photosphére. 

» Au lieu de cette atmosphère composée, nous en trouvons une qui nous 
donne, en toute circonstance, simplement le spectre de l'hydrogène. Cepen- 
dant elle n’est pas nécessairement composée d'hydrogène seul, et ce point 
attire surtout notre attention, La ténuité de cette atmosphère incandescente 
esttelle, qu’il estextrémement improbable qu'une atmosphère considérable, 
telle que la couronne avait paru l'indiquer, puisse exister en dehors de 
celle-ci. Cette opinion est fortifiée par le fait que les lignes brillantes de la 
chromosphère ne présentent aucune apparence d'absorption et que sa con- 
dition physique n’est pas celle de l'équilibre. 


» Quant à la photosphère elle-même, loin d’être une surface solide ou 
un océan liquide, il résulte de nos expériences et de nos observations 
qu'elle est nuageuse ou gazeuse, et peut-être l’une et l’autre. Les observa- 
tions que nous avons faites chacun séparément ont montré : 

» L. Que la condition gazeuse de la photosphère est tout à fait conci- 
liable avec son spectre continu : MM. de la Rüe, Stewart et Lœwy ont aussi 
admis la possibilité de cette condition; 

» II. Que le spectre de la photosphère contient des lignes brillantes 
quand on observe le limbe : ces lignes brillantes indiquent probablement 
une écorce extérieure gazeuse de la photosphere; 

» III, Qu’une tache dans le Soleil est une région d'absorption particulière ; 

» IV. Qu'il arrive parfois que des matières photosphériques paraissent 
ètre injectées dans la chromosphère. 

» Ces faits n’indiqueraient-ils pas que l'absorption, à laquelle sont dus 
les renversements du spectre et les lignes de Frauenhofer, se rencontre dans 
la photosphère elle-même ou extrêmement prés d'elle, au lieu de se pro- 
duire dans une atmosphère absorbante étendue extérieure ? Et cette con-. 
clusion n'est-elle pas fortifiée, quand on considere que, s’il en était autre- 
nent, et d’après la théorie de Kirchhoff, les lignes brillantes, té AR 
découvertes dans le spectre solaire lui-même, devraient être NE TES Il 
n’en est cependant pas ainsi, Nous n'oublions pas que la GiAULinS élective 
de la chromosphère n'indique pas nécessairement la totalité nés absorption 
élective qu’elle peut exercer; mais nos expériences nous rent à ons que, 
si une quantité quelque peu considérable PA CE métalliques s’y trou- 
vait, leur spectre brillant ne serait pas entièrement invisible dans toute 


l'étendue de la chromosphère. » 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


ACOUSTIQUE. — Sur les intervalles musicaux. Deuxième Note de MM. A. Corxu 
et E. Mercanier, présentée par M. Jamin. 


(Commissaires précédemment nommés : MM. Duhamel, Fizeau, Jamin.) 


« Une conséquence immédiate de la distinction de deux systèmes d’inter- 
valles musicaux, c’est que Les lois de formation des intervalles des deux systèmes 
reposant sur des principes différents, on ne doit accepter, pour en tirer une con- 
séquence relative à l'harmonie, aucun raisonnement fondé sur des propriétés 
mélodiques, et réciproquement. 

» Une seconde conséquence, c’est que la loi des nombres simples étant 
celle qui préside à la formation des intervalles harmoniques, il n'y a plus lieu de 
limiter la série des nombres premiers admissibles en musique à ses trois premiers 
termes 2, 3, 5. C’est ainsi que le nombre premier 7, par exemple, doit né- 
cessairement entrer dans les valeurs de certains intervalles harmoniques au 
même titre que ceux qui le précèdent. 

» Ces considérations vont, en effet, trouver une application très impor- 
tante, par exemple dans l'étude de l'accord connu sous le nom d’accord 
de septième de dominante. 

» Cet accord, le plus employé en harmonie après l’accord parfait, est 
généralement défini comme formé par un accord parfait auquel on ajoute 
une tierce mineure (exemple : Ut, Mi, Sol, Sib). 

» Voici les fractions qui représentent les sons de cet accord dans le sys- 


teme pythagoricien et dans le système usuel : 
Nombres entiers 


Ut. Mi. Sol. Sib. proportionnels : 
Système pythagoricien goss nr ve. 516: : 864 : 
ÿ pythag Ne Gi FR HER RULES US 2e 76 : 729 : 864 : 1024. 
| DUT, 33006 
Syst ENNEMI ET CERN Malle : : 
ystème usuc 1 AE à X 205 25:00 0840. 
Nombrestentiersiles.plus Voisins. RP RSR La. Ame LI 40 Se 


» D'après ce qui a été dit plus haut, les valeurs de la première ligne de 
ce tableau sont inadmissibles, puisque les tierces y sont mélodiques. Celles de 
la deuxième ligne renferment une erreur plus difficile à voir. Pour la tierce 


mp et | RE 
mineure Sol, Sib, on y adopte la tierce mineure harmonique > dont nous 


) . . . . ] . 
avons reconnu l'exactitude dans l’accord parfait; mais il n'y a aucun motif 
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pour dire, à priori, que cette tierce additionnelle, qui caractérise l'accord 
7. ; . à à ; 6 ; 
de septième de dominante, est identique à la tierce 85 c’est ce dont l'oreille 


seule pent juger, et il est aisé de prévoir sa décision : elle adoptera pour 
l’accord les sons qui donneront le maximum de sonorité et de dou- 
ceur, c’est-à-dire qui formeront un accord sans battements, et dont les 
sons résultants 2 à 2 ne contiendront aucun son étranger à l'accord. Les 
sons correspondant aux nombres 4, 5,6, 7 peuvent seuls satisfaire à ces 
conditions. En effet, les seuls sons résultants possibles dans un accord 
donné ont des nombres de vibrations respectivement égaux aux diffé- 
rences 2 à 2 des nombres de vibrations des sons primitifs; dans l’accord 
parfait, 1, D = ou 4, 5,6, les trois sons résultants possibles, correspondent 
donc aux nombres6— 5 = 1,5 —4—1,6 — 4 = 2, c’est-à-dire à des oc- 
taves graves du son fondamental 4. I’adjonction du son correspondant au 
nombre 7 ajoute 3 nouveaux sons résultants possibles, savoir : 7 —6—1, 
7—5=2,7—4=— 3, octaves et quinte du son fondamental, qui ne pen- 
vent qu'augmenter la sonorité de l’accord. On voit qu'il n’en saurait être 
de même pour l’accord caractérisé par les nombres 20, 25, 30, 36, ou, ce 
qui revient au même, 4; 5; 6; 7,142, dont le dernier n’est pas entier, et, 
généralement, pour tout accord analogue où le quatrième nombre serait 
égal à 7 + €. Cette démonstration est rigoureuse et n’aurait pas besoin de 
la sanction de l'expérience : nous avons cru cependant, vu l’importance 
capitale de l’accord de septième de dominante dans l'harmonie, devoir 


: . \ . * à , É 5] ; 
chercher s’il existe des cas où ce nouvel intervalle de tierce mineure 6 pro- 


duit sur l'oreille un effet satisfaisant. Nous avons réussi par l’expérience 
suivante. 
» On prend un violon et on met à peu près à l'unisson les deux cordes 
: "a ; É ER FAO , 
les plus hautes, puis on pose l'index sur l'une des cordes Jusqu'à ce qu'on 


| 6 | 
produise une tierce mineure 7» Ce dont on est averti lorsqu'on entend le son 


résultant 1, c’est-à-dire la tierce majeure grave du son fondamental 5; on 
obtient ainsi un accord très-harmonieux en lui-même, et dont la sonorité 
se trouve renforcée quand on écoute le son résultant qui s’entend très-aisé- 
ment et qui complète ainsi un accord parfait. Si ensuite on baisse peu à peu 
le doigt jusqu’à ce qu'on entende, comme son résultant, la quinte grave 
du son fondamental, la tierce mineure alors produite par les deux cordes 


GC. R., 1869, 1°7 Semestre. (T. LXVII, N° 8.) 56 
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est 2 et si on écoute attentivement le son résultant, l’ensemble des trois 


sous forme un accord très-agréable, bien que la succession mélodique des 
deux sons aigus le soit fort peu. 

» On voit nettement par cette expérience, très-facile à répéter, qu'il 
faut bien se garder de conclure de l’effet harmonique d’un intervalle à son 
effet mélodique, et réciproquement, et que tout raisonnement de ce genre 
doit être regardé la plupart du temps comme sans valeur. | 

» On voit aussi par là que le nombre premier 7 s’introduit naturelle- 
ment dans les accords harmoniques. En est-il de même des nombres pre- 
miers suivants 11, 132... C'est à l'oreille d’en décider; mais, en tout cas, 
il n’y a évidemment aucun intérêt à fixer la limite des nombres premiers 
qui peuvent entrer dans la valeur des sons constituant des accords harmo- 
niques, et surtout à les écarter sous prétexte qu'ils correspondent à des sons 
qui entrent pas dans la gamme ordinaire, ou qui forment une succession 
mélodique discordante. 

» Nous sommes donc définitivement amenés à conclure qu’il faut rejeter 
l'idée d’une gamme unique, c'est-à-dire d’un système d’intervalles fixes 
satisfaisant à la double condition d’être agréables à l'oreille, soit par leur 
succession, soit par leur superposition. Il y a, en réalité, deux systèmes 
musicaux dont l’un répond aux exigences de l'oreille pour la mélodie, 
l’autre à des exigences de nature différente pour l’harmonie, et encore, 
dans ce dernier, faut-il se garder de considérer comme identiques des inter- 
valles auxquels la pratique musicale a assigné le même nom : les deux 


6 ; e : ; 
valeurs Z et 7 que nous avons trouvées pour la tierce mineure harmonique le 


6 

montrent suffisamment. On conçoit du reste, à priori, en faisant abstraction 
des idées que l’éducation musicale nous donne, que l’impression produite 
par deux sons peut fort bien ne pas être de la même nature, suivant qu’on 
les fait entendre successivement où simultanément. 1 n'y a aucun motif pour 
que deux sons dont la succession est agréable produissent encore un effet 
agréable par leur superposition; il y a même lieu de s'étonner que les 
intervalles d’octave, de quinte et de quarte satisfassent à cette double 
condition. 

» Ces conclusions paraïîtront peut-être étranges, au premier abord, en 
présence des résultats que contient l'ouvrage de M. Helmholtz sur la Théorie 
physiologique de la musique. L'éminent professeur de Heidelberg n’admet 
en effet qu’une seule gamme, composée des intervalles faisant partie du 
système que nous avons appelé harmonique, et il donne, pour la détermi- 
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pation des valeurs de ces intervalles, des démonstrations expérimentales 
concluantes. Loin de contester ces déterminations, nous y puisons une 
confirmation de nos idées, car M. Helmholtz a toujours étudié ces inter- 
valles au point de vue purement harmonique, se servant pour les détermi- 
ner tantôt de l'absence de battements, tantôt de la nature des sons résultants, 
tantôt de la comparaison avec un harmonium convenablement accordé 
harmoniquement. Nous n’avons pas trouvé dans cet ouvrage d’expériences 
qui fussent franchement mélodiques, de telle sorte que nous espérons obte- 
nir l'assentiment de l’auteur, et lever, par cette distinction d’un système 
musical harmonique et d’un système mélodique, des difficultés qu'il a Jui- 
même sigualées dans la seconde partie de son ouvrage. 

» On peut se demander alors comment la musique actuelle, fondée sur 
l'emploi simultané de la mélodie et de l'harmonie, peut conserver son effet 
agréable, puisque les deux systèmes d’intervalles mélodiques et harmoniques 
ne sont pas les mêmes. Nous ne chercherons pas à analyser les impressions 
complexes qui constituent le caractère agréable de la musique ; nous nous 
bornons simplement à constater que, lorsque l'oreille a le loisir d'écouter 
l'intervalle entre deux sons purs, de même intensité et de même timbre, 
elle est infiniment plus exigeante et plus sensible que dans les circonstances 
ordinaires où elle se trouve placée à l’andition d'un morceau de musique. 
Remarquons en outre que, dans les pianos, les orgues et dans les orchestres, 
tous les instruments, sauf les instruments à cordes, qui forment les accom- 
pagnements harmoniques, sont accordés d'aprés le système dit du £empé- 
rament égal, dans lequel les intervalles sont ou presque rigoureusement 
égaux aux intervalles communs aux deux systèmes que nous nommons 
mélodique et harmonique, on intermédiaires entre ceux qui sont différents, 
de sorte qu’il y a une atténuation très-notable dans la discordance qui 
devrait résulter de l’opposition simultanée des deux systèmes. Du reste les 
compositeurs savent parfaitement que, dans bien des cas, on peut se per- 
mettre des altérations dans les intervalles sans que l’oreille en soit sensi- 
blement blessée : les modulations appelées enharmoniques en sont un 
exemple; mais il faut bien remarquer néanmoins qu’on ne peut altérer 
ainsi les intervalles qu’à la faveur des circonstances spéciales dont le détail 
nous entrainerait tout à fait hors de notre sujet. » 
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CHIMIE INDUSTRIELLE. — Nouveau mode de fabrication et de raffinage du sucre. 
Note de M. F. MarçuerirTe, présentée par M. Dumas. 


(Renvoi à la Section de Chimie.) 


« On sait que le procédé actuel de fabrication, malgré les divers per- 
fectionnements dont il a été l’objet depuis quelques années, ne permet pas 
d'extraire, à beaucoup près, la totalité du sucre contenu dans la betterave, 
et que le résidu qu'il abandonne renferme environ 5o pour 100 de son 
poids de la substance qu'il s’agit d'obtenir. Les combinaisons de la baryte 
et de la chaux avec le sucre, indiquées par M. Peligot, l’'osmose et la dya- 
lise, découvertes et étudiées par MM. Dutrochet et Graham, ont donné lieu 
à diverses applications, dans le but de retirer, de la mélasse, le sucre qu’elle 
retient à l’état incristallisable. Nous avons essayé de résoudre cette ques- 
tion, si intéressante pour l’industrie sucrière, et nous avons commencé 
cette étude par l’analyse de la mélasse. 

» On connait une partie des éléments qui composent la mélasse : dans 
les produits de son incinération, on a très-exactement déterminé la nature 
des bases, et constaté l'existence de la potasse, de la chaux et de la soude. 
Quant aux acides, aux matières colorantes et extractives, on ne possède 
que fort peu de renseignements sur ces substances. 

» Pour obtenir les acides organiques, il y a deux méthodes qui sont le 
plus ordinairement employées : 1° on précipite les sels organiques par 
l’acétate de plomb neutre ou tribasique, et on décompose le sel plombique 
par l'hydrogène sulfuré pour mettre l’acide en liberté ; 2° on traite les sels 
potassiques par un mélange d’alcool et d’acide sulfurique, qui forme du 
sulfate de potasse et dissout l’acide organique déplacé. Cette seconde 
méthode, que nous avons suivie, a été indiquée par MM. Liebig, Gmelin 
et Zeise (1) pour la préparation de divers acides. Elle est très-simple, tou- 
jours efficace, et permet d'obtenir le produit cherché, sans altération, ce 

“qui n'a pas toujours lieu dans la décomposition des sels organiques de 
plomb par l'hydrogène sulfuré. 

» D’après ces indications, nous avons traité, par un excès d'alcool addi- 
tionné d’acide sulfurique, de la mélasse, qui,après une agitation suffisante, 
s'est modifiée en donnant d’un côté un précipité considérable, et de l’au- 


(1) nnales de Poggendorff, 1822-1825. 
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tre une liqueur très-colorée; nous avons trouvé : 


Dans la dissotution : Dans le précipité : 
L’acide métapectique, Le sucre, 
»  parapectique, La métäpectine, 
» lactique, La parapectine, 
»  malique, L'acide apoglucique, 
La mannite, Les sulfates de potasse, de 
L’assamarre, soude et de chaux (1). 


Diverses matières colorantes. 


» On voit que la liqueur alcoolique, tout en retenant certains éléments 
de la mélasse, précipite divers produits qui restent mélangés au sucre et le 
rendent impur: d’où il suit que la méthode d’analyse ne peut pas être 
employée industriellement pour purifier et extraire le sucre. Toutefois, le 
mélange d'alcool et de différents acides a été plus d’une fois proposé pour 
le traitement des matières sucrées, et un système exactement fondé sur 
l'emploi et les réactions des substances que nous venons d'indiquer a été 
essayé il y a très-longtemps, mais sans succès (2), pour décolorer et purifier 
les sucres bruts. On comprend, par ce qui précède, pourquoi ce procédé 
ne pouvait réussir. 

» Répétant ces expériences, nous avons tenté d’arriver au but qui n'avait 
pas été atteint, c'est-à-dire de séparer le sucre des impuretés qui l'accom- 
pagnent en le dissolvant dans de l'alcool à 70 ou 80 degrés, et nous avons 
obtenu ainsi les résultats les plus satisfaisants. Cependant ce mode de travail 
présente quelques difficultés d'exécution. A froid, le sucre exige du temps 
et de grandes quantités d’alcool pour se dissoudre, et à chaud il y a lin. 
convénient d'échauffer un liquide volatil et inflammable. 

» En cherchant à rendre l’opération plus simple et plus pratique, nous 
avons été conduit à opérer d’une manière toute différente. Au liea de pré- 
cipiter le sucre par un excès d'alcool concentré, nous l'avons maintenu 
en dissolution en employant de l'alcool relativement étendu (85 degrés). 
On à pu ainsi filtrer la liqueur, pour écarter les sulfates et la plus grande 
partie des substances insolubles, puis on à ajouté un deuxième volume 
d’alcool à 95 degrés, pour concentrer le milieu et déterminer la cristalli- 


(1) MM. Fischman et Mendès, qui suivent dans mon laboratoire cette étude commencée 
depuis longtemps, pourront bientôt, je l'espère, en publier les résultats. Je suis heureux de 
les remercier ici du concours qu’ils m'ont apporté dans ces longues et difficiles recherches. 


(2) M. Paulet, 1837-1938. 
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sation du sucre. Dans les conditions de cette expérience, le degré moyen 
de l’alcool est tel, que le sucre devrait immédiatement cristalliser; cepen- 
dant il ne se dépose qu'avec une extrême lenteur. Cette inertie momen- 
tanée du sucre laisse’ tout le temps nécessaire pour effectuer d’abord 
l'élimination complète et définitive des substances étrangères, et permet 
d'obtenir ensuite le sucre dans un état de grande pureté. 

La liqueur alcoolique, qui retient ainsi plus de sucre qu'elle ne doit 
normalement en dissoudre, affecte un état particulier qu’on désigne sous 
le nom de sursaluration. Ce phénomène est bien connu, surtout depuis les 
travaux de M. Gernez, et se présente presque constamment dans les solu- 
tions salines et sucrées. , 

Cet état de sursaturation constaté, il était dés lors facile de détermi- 
per la cristallisation rapide du sucre par l'intervention de cette même sub- 
stance en cristaux ou en poudre. En effet, l'addition à la liqueur alcoolique 
du sucre pulvérisé provoque, dans un temps très-court, le dépôt de la 
totalité du sucre qu’elle peut abandonner, de même que la présence et le 
séjour des cristaux dans les sirops dé fabrique et de raffinerie développent 
la cristallisation, quoique d’une manière infiniment plus lente. Le degré 
alcoométrique de la solution s’élève, le volume du sucre ajouté s’accroit, 
et en moins de cinq heures la cristallisation est complète; tandis qu’en 
l'absence de cristaux étrangers, elle n'est terminée qu'après huit jours, et 
plus encore. 

Voici, en quelques mots, comment on opère. On mélange par l’agita- 
tion 1 kilogramme de mélasse, marquant à froid 47 degrés Baumé, avec 
un litre d'alcool à 85 degrés, acidulé de 5 pour 100 d’acide sulfurique 
monohydraté. On obtient ainsi une liqueur qui, filtrée et additionnée d’un 
litre d'alcool à 95 degrés, fournit, au contact de 500 grammes de sucre en 
poudre, un excédant de 350 grammes de sucre pur (1), soit 35 pour 100 du 
poids de la mélasse ou 70 pour r00 du sucre qu’elle renferme (50 pour 100). 


Le produit claircé avec son volume d’alcool à 95 degrés, puis séché, a pour 
composition : 


puére cristallisablegsts) RARE OMR 10000 
Cendres 4.7. SH ONE : NE 0,05 

pe Or : 
Glucose... . 


ne 3 : : ë 

(1) 11 suffit d'ajouter à la liqueur alcoolique 0,006 de chlorure de calcium ou de baryum 
pour précipiter les dernières traces de sulfates qui restent dissons, et le sucre obtenu est 
alors pur de sulfates et de chlorures. 
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» Telle est, dans toute sa simplicité, cettte opération, dont la marche et 
la réussite industrielles sont basées sur une observation purement scienti- 
fique, qui reçoit ici une intéressante application. 

» Environ 10000 kilogrammes de matières sucrées (mélasses, 3° jet de 
fabrique, derniers jets de raffinerie) ont été traités de cette maniere, et ils 
ont donné sur le rendement normal des augmentations considérables et 
toujours proportionnelles, comme cela devait être, à la quantité réelle de 
mélasse que renferme le produit traité. 

» Pour l’essai pratique de ce procédé, nous avons eu recours à l’obli- 
geance d’un de nos amis, M. de Sourdeval, qui a bien voulu mettre son 
usine de Laverdines à notre disposition et nous aider de ses conseils; nous 
avons ainsi trouvé un précieux concours, qui manque si souvent aux ap- 
plications nouvelles. 

__» En résumé, ce procédé permet de traiter tous les produits sucrés sans 
aucune exception, et il présente les avantages suivants : 

» 1° Extraction de 35 à 38 kilogrammes de sucre de 100 kilogrammes 
de mélasse, ce qui correspond à une augmentation, sur le rendement total 
de la fabrication, de 24 à 26 pour 100 environ; 

» 2° Obtention directe et immédiate du sucre dans un état de grande 
pureté, sans passer par les dissolutions, cuites et déchets du travail ordi- 
naire, ce qui est un résultat très-important; 

» 3° Suppression presque radicale du noir animal dans les fabriques et 
raffineries. » 


PHYSIOLOGIE. — Des bruits physiologiques de la respiration. 
Note de M. L. BERGEON. 


(Renvoi à la Section de Médecine et de Chirurgie.) 


« Lorsqu'on pratique alternativement l’auscultation dans la poitrine et 
à la région cervicale un peu au-dessous de la glotte, on observe, entre l'in- 
spiration et l’expiration,un rapport complétement changé : dans la poitrine, 
le bruit respiratoire est tout à la fois plus intense et plus long; à la glotte, 
au contraire, c’est le bruit expiratoire. 

» La raison de cette alternance se trouve : 1° dans le siége différent de 
ces bruits; 2° dans le mécanisme spécial du bruit expiratoire. 

» Tous les ayteurs qui ont ausculté des animaux trachéotomisés ont noté, 
après l'opération, un silence complet à la région glottique et un affaiblis- 
sement de l'expiration dans la poitrine; plusieurs signalent avec raison la 
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disparition complète de ce bruit. C’est en effet ce qui doit toujours arriver ; 
mais il suffit d’un lambeau de muqueuse, retombant dans la trachée, ou 
de quelques gouttes de sang, pour induire en erreur. 

» Je dois à l’obligeance de M. Trasbot, chef de service à l'Ecole d’Alfort, 
d’avoir pu répéter tont récemment ces expériences. Sur un chien de taille 
moyenne, que nous avions eu soin de faire courir avant l'opération, afin 
de rendre la respiration plus active et par suite plus perceptible, M. Tras- 
bot pratiqua une section transversale de la trachée à deux ou trois centi- 
mètres de la glotte. Aussitôt, l'expiration disparut; l'inspiration, au con- 
traire, continuait à s'entendre dans la poitrine : son intensité était à peine 
diminuée. Ce résultat, très-évident, fut constaté par les élèves qui assislaient 
à l'expérience. 

» Le bruit inspiratoire a donc, pour ainsi dire, un double siége: la glotte 
et le poumon; le bruit expiratoire, au contraire, un siége unique : la glotte. 

» Pour les bruits de l'inspiration, ainsi que l’ont démontré MM. Chau- 
veau et Bondet, le courant d’air traverse, au niveau des cordes vocales iu- 
férieures, un orifice rétréci. Il se forme une veine fluide dans la trachée; c’est 
ce qui explique le bruit glottique inspirätoire. De même, en pénétrant l'al- 
véole, il se forme encore dans ces petites cavités des veines fluides, dont 
l’ensemble produit la partie inspiratoire du murmure vésiculaire. Mais, 
pour l'expiration est-ce le même mécanisme? Le bruit est-il dü aux vibra- 
tions d’une veine fluide, se formant aux cordes vocales inférieures, allant 
retentir dans l’arrière-gorge, et qu’on entendrait par propagation en retour 
dans la trachée, les bronches et le poumon? Non, parce que:1° le bruit de 
la veine fluide se propage dans le sens de l’écoulement, jamais en sens 
inverse; 2° au lieu de trouver, comme dans l'inspiration, une dilatation 
brusque après le rétrécissement, condition très-favorable aux vibrations 
de la veine fluide, le courant de l’expiration arrive dans un espace rétréci 
de nouveau par la base de l’épiglotte et les cordes vocales supérieures ; 
3° enfin, à la région glottique le bruit de l’expiration est non-seulement 
plus fort, mais aussi plus prolongé; et comme la quantité d’air est la même 
pour l'inspiration et l'expiration, si le bruit de cette dernière est plus 
long, c'est que l’air sort moins vite de la poitrine qu’il n’y entre (c’est 
du reste ce que démontrent les tracés de la respiration). Or l'intensité du 
son croît avec la vitesse du courant d’air; ce serait donc encore une cause 
d’affaiblissement du bruit expiratoire, et s’il était dû aux vibrations d’une 
veine fluide, il ne s’entendrait pas même dans la trachée, à plus forte raison 
jusqu'à la base de la poitrine. 
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PSE: . ’ V2 60 , , . 
. » Lorsque l’air traverse un orifice rétréci, il vibre et forme une veine 
fluide; mais si en face du courant d’airon place un petit obstacle, aussitôt 


le son acquiert plus d'intensité, et son mode de propagation change. C’est 
“alors un mécanisme analogue au biseau du sifflet. 


» En considérant l’intérieur d’un larynx, on peut se convaincre que 
cette disposition en biseau existe au-dessus des cordes vocales inférieures; 
nous voyons,=en effet, qu'après avoir traversé l’oritice L, Pair arrive obli- 
quemént en haut et en avant, et vient se briser aux points BBB, à la base 
de l’épiglotte et contre les cordes vocales supérieures dont le bord libre est 
dirigé en bas et en dedans. La figure représente une coupe transversale 
d’un larynx dont j'ai enlevé la partie postérieure. On voit que les points BBB 
constituent un biseau hémi-circulaire, au-dessous duquel la partie ombrée 
indique le cul-de-sac formé par la réunion en avant des ventricules du la- 
rynx. Cette disposition, qui rappelle tout à fait celle de l'aorte insuffisante, 
est très-favorable à la production du son. 

» Le bruit expiratoire, produit par le mécanisme du biseau, sera donc 
plus intense que le bruit inspiratoire, formé seulement par l’orifice rétréci. 
De plus, c’est aux points BBB que se brise le courant expiratoire et que se 
fait, par conséquent, l’ébranlement primitif ; or, comme c’est toujours dans 
le sens de l’ébranlement primitif, quelle que soit la direction du courant, que 
se propage le son, ce sera, dans le cas actuel, en sens inverse du courant, 
c’est-à-dire de la glotte au poumon. Voilà pourquoi le bruit expiratoire, 
bien que se formant à la glotte, s’entend cependant à la base de la poitrine; 
mais comme il s’affaiblit en se propageant, il nous paraîtra dans le pou- 
mon moins fort et moins long que le bruit inspiratoire qui se forme à ce 
niveau, sous notre oreille, dans l’alvéole pulmonaire. 

» On entend quelquefois, à la base du cœur, un double bruit de souffle 
dont les caractères rappellent tout à fait ceux des bruits respiratoires écou- 


C. R., 1869, rer Semestre. (T. LX VII, N° 8.) M, 
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tés à la trachée, c’est lorsque l'aorte est rétrécie et insuffisante. (Il ne faut 
pas perdre de vue ce principe de physique, que les nièmes lois acoustiques 
régissent l'écoulement des gaz et des liquides.) Au moment de la systole ven- 
triculaire, la masse sanguine lancée par une contraction musculaire franchit 
l’aorte en vibrant; il se forme à ce niveau une veine fluide dont le frémisse- 
ment et le bruit, se propageant avec le courant, s'étendent jusque dans les 
vaisseaux du cou. Peut-on comprendre par le même mécanisme le bruit 
diastolique ? Mais, dans l’ondée en retour de l'insuffisance, le peu de liquide 
qui retombe dans le ventricule, la force d’impulsion beaucoup moindre, la 
direction de la veine dont les vibrations s’entendraient dans le ventricule, 
c'est-à-dire à la pointe, sont autant de causes qui rendraient le bruit dtas- 
tolique imperceptible. Enfin, et cette considération est péremptoire, com- 
ment expliquer le frémissement qui remonte quelquefois jusque dans les 
carotides ? il est physiquement impossible qu’une veine fluide produise un 
frémissement en amont du rétrécissement. 

» Nous retrouvons donc les mêmes difficultés que pour comprendre par 
une veine fluide le bruit expiratoire. Avec le mécanisme du biseau, au 
contraire, on explique facilement ces différences d’intensité et de propa- 
gation. 

» En effet, de même que le courant d’air de l'expiration vient se briser 
sur la base de l’épiglotte et le rebord des cordes vocales supérieures, de 
même l’ondée sanguine en retour vient se briser sur le rebord des valvules 
insuffisantes ; une partie du sang retombe dans le ventricule, l’autre est 
refoulée dans des culs-de-sac des sigmoïdes, et c’est au niveau de cette divi- 
sion que se fait l’ébranlement primitif, de la même manière que sur la base 
de l’épiglotte et aux cordes vocales supérieures pour le courant expiratoire, 
C’est aussi de la même manière que se propagera le son, en sens inverse du 
courant. Voilà pourquoi le souffle et le frémissement remontent l'aorte, 
tandis que le sang retourne au ventricule; voilà pourquoi le bruit expira- 
toire retentit de la glotte au poumon, tandis que l'air est chassé de la poi- 
trine. | 

» Cette théorie n’est pas seulement applicable à l'insuffisance aortique, 
mais à toutes les autres : ainsi, pour l'insuffisance mitrale, si le bruit de 
souffle était dù à une veine fluide allant se former dans l’oreillette, on en- 
tendrait le maximum d'intensité à la base du cœur; c’est au contraire à la 
pointe qu'on les perçoit, parce qu’il prend naissance sur le rebord de la 
valvule insuffisante. C’est toujours le même mécanisme, qu’on pourrait ap- 
peler mécanisme des insuffisances. 
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» En faisant des expériences sur ce sujet, nous avons pu, M. Bravais et 
moi, reproduire tous ces phénomènes : ainsi, avec les conditions mécani- 
ques des insuffisances, nous obtenions un bruit de souffle et un frémisse- 
ment allant en sens inverse du courant; c’était lé contraire dans les cas de 
rétrécissement. 

» En résumé, les bruits de la respiration peuvent s'expliquer : pour l'in- 
spiration, par des veines fluides se formant à la glotte et dans les alvéoles 
pulmonaires. Mais pour l'expiration c’est un mécanisme tout différent : ce 
mécanisme, qui est celui du biseau, explique pourquoi le bruit ex piratoire 
est plus fort à la glotte que le bruit inspiratoire ; il explique, en outre, sa 
propagation en sens inverse du courant. 

» C’est en vertu des mêmes lois acoustiques qu'on peut comprendre 
l'intensité et le mode de propagation du bruit de souffle dans les insuffisances 
valvulaires. » 


CORRESPONDANCE. 


M. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 1° l'Éloge de Velpeau, prononcé à la Société de Chirur- 
gie par M. U. Trélat; 2 une brochure de M. l'abbé Moigno, intitulée 
« Saccharimétrie optique, chimique et mélassimétrique » ; 3° l'Année scien- 
tifique (8° année), par M. P.-.P Dehérain. 


ASTRONOMIE. — Sur l'atmosphère du Soleil. Lettre de M. Cu. pe Lirrrow 
4 M°Le Verrier: 
« Vienne, le 18 février 1860. 

» Votre remarque dans le Compte rendu du 8 février, p. 317, que la con- 
tinuité du bord rouge tout autour du Soleil soit prouvée aussi par la vision 
directe est si vraie, que je me sentais induit au même résultat des l’an- 
née 1851. Comme la voie par laquelle j'y suis arrivé diffère, en certains 
points, de votre argumentation, je prends la liberté de transcrire ici en 
français le passage suivant d’une de mes publications sur l’éclipse de 1857, 
dans les Astronomische Nachrichten, t. XXXIV, p. 31: 

« Les bords rouges, devançant et suivant le Soleil, observés par moi et 
» par MM. Mauvais (à Dantzig), Good {à Kropp, près de Helsingborg), 
» Dawes (à“Raevelsberg, près d'Engelholm), d’Arrest (à Kônigsberg), 
» Olufsen (à Calmar) et Ravn (a Christiansoe) ne sont pas immédiatement 
» comparables entre eux quant à l'angle de position, parce qe cette 
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» donnée est aussi variable pour les différentes stations que le point de 
» contact intérieur au disque de la Lune. Il me semble important de re- 
» marquer que ce bord rouge est d’une étendue et d’une durée d’autant plus 
» grandes que l'observateur est plus proche de l’une des limites de Ja zone 
» de totalité, c’est-à-dire que des parties plus larges des périphéries du 
» Soleil et de la Lune sont plus près l’une de l’autre pendant l’éclipse to- 
» tale, M. Dawes, apparemment, observa le bord rouge beaucoup plus lui- 
» sant que moi (à Rixthoeft, près de Dantzig); pour M. Good, le bord rouge 
» n'était plus séparé en deux parties comme Je l'avais vu moi-même, mais 
» uni, se prolongeant d’un point de contact intérieur à l’autre, et çon- 
» stant, Tout cela ie fortifie dans l'opinion conçue déjà par mon observa- 
» tion seule, que ce bord rouge forme une couche environnant toute la 
» photosphère du Soleil, et gonflée çà et là en protubérances peut-être par 
» des exhalaisons sortant des taches ou facules. » 


HISTOIRE DES SCIENCES. — Nouveau document authentique relatip 
à la cécité de Galilée. Note de M. G. Govr. 


« On tronve, aux Archives des Contrats (4rchivio dei Contratti) de Flo- 
rence, deux testaments inédits de Galilée, le premier du 15 janvier 1632 ab 
incarnalione (15 janvier 1633) [cinq jours avant le départ de Galilée pour 
Rome, où il n'arriva que le 13 février], fait par-devant M° Jean-Marie Tantini 
à Florence, dans la rue delle Pinzochere; l'autre notarié par M° Graziadio 
Squadrini, le 21 août 1638, dans la maison de campagne de Galilée sur la 
paroisse de Sainte-Marguerite. Ce dernier, qui est suivi d’un codicille passé 
par-devant le même notaire, le 19 novembre 1638, en la maison de Galilée, 
sur la costa di S. Giorgio (paroisse du Saint-Esprit), suffira peut-être pour 
trancher toute discussion ultérieure, relativement à la date de la cécité de 
Galilée et à l'authenticité des documents qu’on produit comme écrits de sa 
main postérieurement à cette date. | 

» Après les formules d'usage et le dénombrement des huit témoins (dont 
un notaire) qui assistaient à la rédaction du testament, M° Graziadio Squa- 
drini débute de la sorte : 

« Le Seigneur Galileo Galilei, fils de feu Vincent Galilei, Citoyen de 
» Florence, Mathématicien de S. A. S. ,sain d'esprit, des sens, du corps 
» et de l'intelligence, PRIVÉ CEPENDANT TOUT A FAIT DE LA LUMIÈRE DES 
» YEUX (privo bene in tutio della luce degli occhi), se sentant fort âgé, et sa- 
» chant qu'il ne peut pas lui rester longtemps à vivre; trés-sûr que son 
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» existence doit immanquablement avoir une fin, sans aucune certitude 
» relativement au temps où cela doit arriver, ce dont la Sainte-Église nous 
» avertit en ces termes : « Soyez préparés à la mort, car on n’en connait ni le 
» jour, ni l'heure », etne voulant pas, au moment où son âme devra quitter 
» son Corps, avoir à s'occuper de faire son testament, qu’il a cependant, 
» pour plusieurs motifs, l'intention de faire ; présentement, et par cet acte 
» public, a entendu faire et a fait son TESTAMENT NUNCUPATIF, c’est-à-dire 
» sans l'écrire, de la manière et sous la forme suivante : etc, etc. ». 

» Il serait tout à fait inutile de rapporter ici les dispositions contenues 
dans ce testament, qui a été le dernier fait par Galilée, et dont le codicille 
n'a pour objet que d'annuler un legs fait précédemment à ses neveux, fils 
de Michel-Ange Galilei; mais il ne sera pas hors de propos de faire observer 
qu'il n’y est question d'aucune femme, ni d'aucune mattresse, à laquelle 
Galilée aurait laissé quoi que ce soit, à quelque titre que ce fût; et qu’il ne 
lègue ses biens qu’à ses enfants : Sœur Archangèle et Vincent (Sœur Marie- 
Céleste était déjà morte), et aux fils de ce dernier, sous condition expresse 
pour ceux-ci de la perte de tous droits à l'héritage dans le cas où ils pren- 
draient l’habit de quelque ordre religieux. 

» Je saisis cette occasion pour ajouter que, non-seulement les Lettres 
écrites à Boulliau, qu'on avait invoquées pour prouver que Galilée y voyait 
encore après le mois de décembre 1638, ne sont pas écrites de sa main, 
mais que Ja fameuse Lettre au P. Castelli, du 25 juiltet 1638, dont l'original 
se trouve au tome VI de la VI* Partie des Manuscrits de Galilée à la Biblio- 
thèque nationale de Florence, est entièrement écrite et signée par son fils 
Vincent Galilei, dont l'écriture est très-facile à reconnaitre. » 


M. Cnases, après avoir entendu la lecture de cette Lettre, s'exprime 
comme il suit : 


« M. Govi continue de vouloir, de même que le P. Secchi et MM. Fau- 
gère et Henri Martin, que Galilée ait été complétement aveugle dans les 
dernières années de sa vie. Il cite un acte testamentaire du 19 novem- 
bre 1638, « qui suflira peut-être, dit-il, à trancher toute discussion ulté- 
» rieure relativement à la date de la cécité de Galilée, et à l'authenticité 
» des documents qu’on produit comine écrits de sa main postérieurement 
» à cette date. #» 

» Cet acte, bien qu'il porte que Galilée est privé tout à fait de la lumière 
des yeux, n’a nullement la signification que lui attribue M. Govi: car, ainsi 
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que vient de le dire aussitôt M. Élie de Beaumont, cette mention de la cé- 
cité de Galilée était une conséquence naturelle du Rapport de lInquisiteur 
de Florence du 13 février précédent, Rapport bienveillant dans toutes ses 
parties, comme Je l'ai dit (1), et tendant à faire obtenir à Galilée la liberté 
de venir d’Arcetri à Florence, où il trouverait les soins d’un médecin, qu'exi- 
geait le mauvais état de sa santé. On conçoit que le notaire, ou plutôt 
Galilée lui-même devait confirmer et non contredire le Rapport officiel 
par lequel l’Inquisiteur avait secondé, auprès de la Cour de Rome, les désirs 
du grand-duc et de tous les amis de l’illustre Florentin. 

» Ce document n’a donc point l'autorité et n’entraine nullement les 
conséquences que paraît lui attribuer M. Govi. 

» Sans vouloir revenir sur cette question, que je crois épuisée, puisque 
le P. Secchi et MM. H. Martin et Faugere gardent le silence, je rappellera 
que j'ai combattu les assertions et raisonnements de mes adversaires de trois 
manières (2) : 1° Par une analyse des Lettres de Galilée imprimées dans le 
Recueil de ses œuvres, de M. Albéri, où, en m'appuyant sur les remarques 
trés-judicieuses de M. Volpicelli, j'ai montré que ces Lettres impliqueraient 
des contradictions manifestes, si l’on entendait qu’il s'y agit d’une cécité 
complète, et non des états alternatifs d’une maladie des yeux; 2° En pro- 
duisant de nombreuses Lettres autographes de personnages célebres du 
xvni* siècle, relatives à cette maladie que l’on voulait faire passer pour une 
cécité proprement diteet une punition du Cielinfligée pour cause d'athéisme: 
Lettres que j'aurais pu produireen bien plus grand nombre encore, comme 
je l'ai dit; 3° En remarquant que les Lettres dans lesquelles Galilée s'excuse, 
en 1640 et 1641 notamment, auprès de quelques amis, auprès du grand-duc 
et des princes de sa famille, de se servir de la main d’un autre, prouvent 
que ce qu'ilappelle sa cécité s’entendait de l’état maladif de ses yeux et non 
d’une cécité absolue, que tout le monde aurait connue depuis longtemps, 
et dont il n'aurait point eu à parler. 

» Il semble que cette remarque que suggère le simple bon sens demande 
à être prise en considération par quiconque se flatte de traiter sérieusement 
la question. Cependant, je le répète, M. Govi, M. H. Martin, M. Faugère 
persistent à garder le silence, comme si l'initiative qu'ils ont prise auprès de 
l’Académie n’exigeait pas qu’ils s’expliquassent sur ce point, et convinssent 
même de la difficulté qu’ils peuvent y rencontrer. 


(1) Comptes rendus, t. LXV, p. 828 (séance du 18 novembre 1867). 
(2) Comptes rendus, t, LXVIT, p. 9-28 (séance du 6 juillet 1868). 
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» Je possède plus de deux mille Lettres de Galilée, réunies en grande 
partie par Louis XIV, grand admirateur du trés-illustre Astronome, auquel 
s'étaient intéressés son père, son aïeule Marie de Médicis, et tous les sa- 
vants français (1). J'ai dit les causes pour lesquelles les correspondances 
de Galilée, dans ses dernières années, étaient presque toutes avec les étran- 
gers. J'ajouterai ici que, parmi mes deux mille Lettres et plus, il s’en trouve 
quelques centaines qui ont été écrites par le prétendn aveugle, dans le 
cours des quatre dernières années de sa vie, jusqu'aux derniers jours de 
novembre 1641. 

» Ces Lettres, je les montre à qui veut les voir, et je m'étonne que 
M. Govi, qui a résidé à Paris et y a laissé peut-être des amis, n’en ait chargé 
aucun de venir prendre connaissance de ces Documents, et de l’éclairer à 
ce sujet. : 

» Veut-il bien me permettre de le prier de s'informer, quand il en aura 
l’occasion, d’une Lettre de Galilée du 5 novembre 1639, qui se trouverait, 
m'a-t-on dit, dans le tome V du Recueil de ses correspondances, et qu’on 
me signale comme autographe et même d’une main tres-ferme. Je serais 
trés-flatté que M. Govi voulüt bien m’informer du résultat de son enquête, 
ou en faire le sujet d’une communication à l’Académie (2). » 


« M. Éue ne Braumonr fait observer que le testament de Galilée est 
rédigé comme il devait l’être dans les circonstances où il l’a dicté. 

» Galilée était officiellement aveugle. L'inquisiteur chargé de le visiter dans 
sa retraite d’Arcetri l'avait déclaré aveugie. Galilée ne pouvait, dans un acte 
authentique, passé devant huittémoins, contredire cette déclaration bienveil- 
lante, sous l’égide de laquelle, quand il le voulait, il allait en se promenant 
à Florence, dont sa demeure n’était éloignée que de 2 kilomètres environ. 
Il a pris soin, au contraire, de la confirmer, et il l’a faiten srives explicites, 
qui pourraient même paraître un peu affectés de pes d'un homme qui 
n'aurait pas craint qu’on doutât de sa complète cécité (privo bene in tutto 
della luce deg occhi). 


» Le testament notarié de Galilée ne nous apprend donc rien de nou- 


veau, » 


(1) Comptes rendus, t. LXVIII (séance du 4 janvier 1869). 


(2) On me dit aussi qu'il existe dans la Bibliothèque de Florence deux Lettres de Galilée 


: ô ik’ mai 1640, et l’autre du o mars 1641, et 
non comprises dans le même Recueil, l’une du 10 40, 9 4 


16 À à 
non mentionnées par M. Albéri. Il pourrait être intéressant de faire connaitre ces Lettres. 
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PHYSIQUE. — Action de-la chaleur sur la force électromotrice des piles. 
Note de M. A. Crova. 


« La chaleur exerce une influence très-variable sur la force électro- 
motrice des piles. La nature de cette action peut intéresser divers points de 
la théorie des piles : elle peut particulièrement servir à vérifier l'exactitude 
de la loi de M. Joule, sur la proportionnalité des forces électromotrices aux 
équivalents calorifiques des réactions chimiques produites dans les piles. 
On doit, en effet, se demander à quelle température doit être prise la force 
électromotrice d’un élément voltaique, et quelle correction il faut tui faire 
subir pour que la loi de M. Joule soit vérifiée. Telle est, en peu de mots, 
la direction de mes recherches; voici les premiers résultats que J'ai obtenus. 

» Les causes d’erreur inhérentes à ces déterminations sont nombreuses, 
les principales sont : 1° les courants qui peuvent être produits par des dif- 
férences de température entre les divers points de l'élément, et auxquels 
on attribue généralement une origine thermo-électrique; 2° les réductions 
exercées à chaud par les métaux sur les liquides dans lesquels ils sont 
plongés. J'attribue principalement à ces deux causes le peu d'accord qui 
existe entre les résultats obtenus par les physiciens qui se sont occupés de 
cette question : la brièveté de cette Note ne me permet pas de discuter les 
observations publiées sur ce sujet. 

» Pour me mettre à l'abri de ces influences perturbatrices, je donne à 
l'élément la forme d’un tube en U; les deux branches contiennent les 
deux solutions etles métaux dont la réunion constitue le couple voltaïque; 
la cloison poreuse qui doit séparer les deux liquides est une colonne de 
sable siliceux bien pur. Cette disposition, fréquemment employée par 
M. Becquerel, offre ici l’avantage d’obtenir une température rigoureuse- 
ment constante dans tous les points de l’élément. Les solutions salines préa- 
lablement titrées sont soigneusement privées d’air, et des précautions ont 
été prises pour éviter, autant que possible, les perturbations qui pourraient 
résulter soit de leur mélange, soit de leur réduction par les métaux qui y 
sont plongés. | 

» Les intensités, mesurées au moyen d’un galvanomètre de Weber, que 
J’Association scientifique de France a bien voulu mettre à ma disposition 
pour ces recherches, sont exprimées en unités électrochimiques. La force 
électromotrice prise pour unité est celle qui produit un courant dont l’in- 
tensité est égale à l'unité, la résistance totale du courant étant aussi l'unité, 
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c'est-à-dire la résistance à zéro degré d’une colonne de mercure de 1 mètre 
de longueur et de 1 millimètre carré de section. 

» La force électromotrice de l'élément chauffé a été comparée à celle d’un 
élement constant, soit au moyen d’une construction graphique très-simple 
fondée sur la formule de Ohm, soit par la méthode de compensation de 
M. Poggendorff. Cette dernière est seule applicable à l'étude des éléments 
dont la polarisation peut faire varier la force électromotrice. 

» À la température de 15 degrés, la force électromotrice de l'élément 
Daniell est égale à 43. Elle diminue légèrement quand la température 
s'élève. Celle de l'élément formé de zinc plongeant dans le chlorure de zinc, 
et de platine plongeant dans le chlorure de platine, est égale à 52. Elle croît 
régulièrement avec l'élévation de température. 

» L'accroissement de la force électromotrice est d'autant plus grand que 
la température est moins élevée. 

» Celle de l’élément Smée est indépendante des variations de tempéra- 
ture. Dans ce cas, il est important d'éviter la polarisation de la Jame de 
platine, en appliquant la méthode de compensation de M. Poggendorff. 
L’aiguille du galvanomètre étant au zéro, si l'élément chauffé à 100 degrés 
est plongé brusquement dans un bain à zéro, l'aiguille subit quelques 
légères oscillations, de part et d'autre du zéro, qui sont produites par l’ac- 
tion thermo-électrique des courants inégalement chauds qui s’établissent 
dans le liquide de l’élément, et revient immédiatement au zéro, en accusant 
ainsi l’invariabilité de la force électromotrice. 

» On sait que, dans certains éléments, dans l'élément Daniell par exem- 
ple, la force électromotrice provenant de la réaction des deux liquides est 
de sens inverse à la force électromotrice totale de l'élément, et que le con- 
traire a lieu dans d’autres éléments, dans celui de Grove par exemple. 

» On sait, d’un autre côté, que la chaleur augmente la force électro- 
motrice due à l’action mutuelle de deux solntions séparées par une cloison 
poreuse. Il était donc naturel de rechercher si la variation de la force 
électromotrice des éléments voltaiques ne serait pas en relation avec l’aug- 
mentation que subit, par l’action de la chaleur, la force électromotrice de 
réaction des deux liquides. L'expérience a confirmé cette prévision. 

» Il résulte en effet de mes recherches : 

» 1° Que la force électromotrice des éléments du premier genre (type 
Daniell) diminue régulièrement quand la température s’éléve ; 

» 9° Que celle des éléments du second genre (type Grove) augmente au 
contraire avec la température ; $ 
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» 3° Que celle des éléments à un liquide (type Smée) reste indépendante 
des variations de température. 

» Pour vérifier ces résultats d’une manière très-simple, il suffit d’opposer 
pôle à pôle deux éléments bien identiques et de placer dans le circuit un 
galvanomètre dont l'aiguille se fixera au zéro. En chauffant l’un des élé- 
ments, avec les précautions voulues, l'aiguille sera déviée d’une manière 
permanente, dans un sens qui varie avec la nature de l'élément. » 


PHYSIQUE. — Du zinc amalgamé et de son attaque par les acides. Note 
de M. J.-Cn. »’Armeina, présentée par M. Balard. 


« La résistance, que le zinc amalgamé oppose à l'attaque de l'acide sul- 
furique étendu, est expliquée aujourd'hui par l’état uniforme que le mercure 
donne à la surface du métal. Par suite de l’amalgamation, il n’existerait 
plus de ces irrégularités superficielles qui font de la lame plongée un as- 
semblage de couples voltaïques indispensables, dit-on, à l'attaque du zinc 
par l'acide sulfurique dilué (1). 

» Cependant Daniell (2), dans son célèbre Mémoire sur la pile, remarque 
que, dans les circonstances indiquées, une lame de zinc amalgamée se re- 
couvre de bulles d'hydrogène, et il est disposé à penser que c’est l’hydro- 
gène adhérent qui arrête la décomposition de l’eau par le zinc. Mais cet 
éminent physicien passe rapidement sur ce sujet et ne présente, pour jus- 
tifier son explication, qu’une expérience peu concluante en vérité. Il mêle 
un peu d'acide azotique à la dissolution d'acide sulfurique et trouve que 
la lame de zinc se dissout en peu d'heures sans aucun dégagement de 
matières gazeuses. On conçoit qu'une preuve semblable ait peu frappé 
l’esprit des physiciens et que l’explication de Daniell soit tombée dans 
l'oubli. 

» J'ai repris cette question, et les expériences qui suivent me semblent 
démontrer que c’est bien l'hydrogène adhérent qui rend si difficile l’attaque 
de l’amalgame de zinc. 

» 1. Le dépôt de bulles signalé par Daniell est facile à observer: celles-ci 
couvrent toute la surface sans autre discontinuité que les minces cloisons 
qui les séparent. Elles ne sont pas indéfiniment adhérentes. De temps à autre 
l’une d’elles se détache et s'élève; immédiatement elle est remplacée par une 


(1) Farapay, Experimental” Researchs, t. 1, p. 304, année 1834; — A. nr La Rive, 
Traité d'électricité, t. IL, p. 609, année 1858. 
(2) Philosophical Transactions, année 1836, p. 108. 
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multitude d’autres, qui voilent la surface laissée libre, se fondent peu à peu 
ensemble, et les points où la perturbation s’est manifestée reprennent leur 
aspect. Le gaz dégagé forme un volume assez notable au bout de quelques 
heures, même lorsque la lame, parfaitement amalgamée, n’a qu’une surface 
de quelques centimètres carrés. 

» 2. Les bulles adhérentes peuvent être détachées par des moyens mé- 
caniques, tels que l'agitation, soit du liquide soit de la lame, ou bien 
encore par le frottement de cette lame avec un pinceau très-doux. Comme 
d’autres bulles apparaissent immédiatement aux points d’où les premieres 
ont disparu, l’attaque est activée par ces actions, qui certes ne développent 
pas de couples voltaïques secondaires. 

» 3. Lorsqu'on fait le vide au-dessus du liquide, les bulles se gonflent ; 
leur force ascensionnelle s’accroit. Enfin, quand la raréfaction est poussée 
assez loin, la force d’adhérence qui s’opposait à l’ascension de ces petits 
aérostats est vaincue : les bulles se détachent, montent à la surface du 
liquide, d’autres se forment et ainsi indéfiniment. 

» 4, Sur tout métal amalgamé, l'hydrogène reste attaché comme sur le 
zinc. Voici une expérience qui le prouve : une pile simple a été construite 
à la manière ordinaire, mais la lame de cuivre a été amalgamée. Aussitôt 
que les pôles sont réunis, la lame de cuivre se recouvre de bulles d’hydro- 
gène qui restent attachées sur elle et qui, d’ailleurs, offrent toutes les par- 
ticularités déjà signalées. Le courant de cette pile décroit avec une rapidité 
remarquable. e 

» 5. Tous les métaux inattaquables, qui peuvent être substitués au cuivre 
dans uve pile, donnent les mêmes résultats lorsqu'ils sont amalgamés. Mais 
le mercure purifié est celui qui présente le plus d'intérêt. Lorsque l’on 
réunit les pôles de cette pile à mercure et zinc, la surface du mercure, d’a- 
bord très-brillante, se recouvre comme d’une rosée qui la voile; les bulles 
persistent avec une immobilité presque absolue. 

» 6. Cette pile à mercure laisse répéter sous une forme assez élégante 
une expérience de M. Edm. Becquerel (1). Ce savant a reconnu que, par 
l'agitation, le courant d’une pile simple était considérablement augmenté; 
après de nombreuses expériences il a conclu que l'agitation dépolarisait la 
lame de cuivre en enlevant l'hydrogène déposé à la surface de ce métal. 
La réalité de cette explication peut se voir dans tous ses détails; il suffit de 
mettre notre pile (5) en relation avec un galvanomètre. Quand l'aiguille est 


(1) Annales de Physique et de Chimie, 3° série, t. XLIV, p. 4o1, année 1855. 
58. 
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devenue presque stationnaire et qu’on agite soit le mercure, soit le liquide, 
ou même quand on enlève les bulles déposées en frottant lentement avec 
un pinceau, on aperçoit en même lemps et le dégagement de l’hydrogene 
qui se sépare du mercure et l'accroissement de la déviation de l'aiguille : 
on a sous les yeux simultanément et la cause et l'effet. 

» 7. L'accroissement du volume des bulles, qui produit leur ascension, 
a été effectué aussi par un procédé différent de celui qui a été déjà 
décrit (3). On a mis à profit la loi de la solubilité des gaz. À cet effet, les 
bulles ont été enveloppées d’une dissolution d’un gaz très-soluble dans 
l’eau. On sait qu'alors le gaz dissous doit gonfler ces bulles en se répandant 
dans l’atmosphère d'hydrogène qu'il enveloppe de toute part. Dans un appa- 
reil convenable, le mercure a donc été entouré d’une dissolution saturée 
d’acide chlorhydrique; le zinc restait d’ailleurs dans la solution ordinaire 
d'acide sulfurique. On a vu, comme on l’espérait, les bulles de gaz grossir 
avec rapidité et se dégager tres-vivement. 

» 8. Une conséquence nécessaire de l'expérience qui précède, c’est que, 
si l’acide chlorhydrique enveloppait lezinc amalgamé lui-même, il ne permet- 
trait pas aux bulles d'hydrogène de rester adhérentes, et qu'une vive attaque 
aurait lieu. Cette conséquence prévue s’est merveilleusement vérifiée. Le 
zinc est, selon une expression reçue, comme dévoré quand on le plonge 
dans une solution saturée d’acide chlorhydrique; un bouillonnement vio- 
lent montre la vivacité de l’attaque. 

» 9. Les bulles d'hydrogène adhérentes au cuivre amalgamé peuvent 
disparaître par l’action d’un corps oxydant, et la pile, au lieu de s’affaiblir, 
garde son activité. Lorsqu'une dissolution d’acide sulfureux entoure la 
lame de cuivre amalgamé seulement, la pile conserve son intensité, et le zinc 
amalgamé de cette pile est rapidement dissous. L 

» 10. Aussi une lame de zinc amalgamié est-elle dissoute rapidement dans 
le mélange d'acide sulfurique et d'acide sulfureux. Mais ici l’action est 
complexe : car, ainsi qu’on le sait, l’acide sulfureux seul dissout parfaite- 
ment le zinc. 

» 11. Tous les métaux polis et probablement tous les corps polis 
retiennent l'hydrogène adhérant à leur surface. 

» Une lame d’argent bien polie, mais non amalgamée, se conduit en effet 
comme le cuivre amalgamé. Toutefois l'adhésion du gaz est moins forte; les 
bulles s'élèvent peu nombreuses, il est vrai, mais elles ne restent pas atta- 
chées avec la ténacité qu’elles montrent dans les expériences précédentes, 
Cependant l’aspect du phénonène semble indiquer que si l’on pouvait 


(445) 
obtenir un poli parfait de la lame, on retrouverait exactement les mêmes 
phénomènes qu'avec le mercure. 

» 12. Une lame de zinc bien brillante, plongée dans la solution d’acide 
sulfurique, présente aux premiers moments, mais aux premiers moments 
seuls, exactement les mêmes phénomènes. Les bulles qui se forment gros- 
sissent beaucoup avant de se détacher; puis le zinc s'étant creusé par 
l'attaque est parsemé d’inégalités : des bulles petites et nombreuses sont en 
continuel mouvement d’ascension. 

» Ces expériences et d’autres analogues prouvent que l'adhésion des gaz. 
dépend du poli de la surface. Mais je n’insiste pas sur ce point, que j'espère 
développer dans une communication prochaine, où je donnerai la théorie 
de ce phénomène particulier, théorie que j'ai exposée, il y a déjà six 
semaines, à l'École Normale, dans une réunion assez nombreuse de physi- 
ciens. 

» Aujourd'hui je me borne à conclure que la propriété singulière dont 
jouit le zinc amalgamé est due à l’adhérence de l'hydrogène sur la lame 
mise en expérience. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur l'analyse immédiate des diverses variétés du carbone. 
Note de M. BerrueLor, présentée par M. Balard. (Fin.) 


Il. Carbone dégagé de ses diverses combinaisons. 


« J'aiextrait le carbone de ses combinaisons avec l'hydrogène, le chlore, 
le soufre, l’azote, l'oxygène, le bore, les métaux, en variant autant que pos- 
sible les conditions de cette séparation. 

» 1. Combinaisons hydrocarbonées. — Je les ai décomposées par la cha- 
leur seule, par l’étincelle électrique, par le chlore, par l'oxygène, etc. 

» Chaleur. — Les carbures d'hydrogène, décomposés par le passage de 
leur vapeur au travers d’un tube rouge, fournissent du carbone-amorphe 
doué d’un éclat métallique dans la partie qui adhère aux parois du tube, 
tandis que la portion centrale est pulvérulente et tache le papier. L'une et 
l’autre portion se dissolvent dans le réactif oxydant; mais la portion métal- 
lique, plus cohérente, exige un plus grand nombre de traitements. 

» Le charbon fourni par les carbures benzéniques ne diffère pas à cet 
égard du charbon des autres carbures. Rappelons encore ici les faits sem- 
blables relatifs gu charbon de cornue, au charbon de bois et au coke. 

» Etincelle électrique. — J'ai examiné le charbon précipité par létin- 
celle, dans la décomposition du gaz des marais. Il était formé de carbone- 
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amorphe, avec une petite quantité de graphite. Je pense que le carbone- 
amorphe était dû à l’action décomposante propre de la chaleur, et le 
graphite à celle de l'électricité. On sait en effet que ces deux causes con- 
courent dans la réaction de l’étincelle; or on a vu précédemment que 
l'électricité transforme le carbone-amorphe en graphite électrique. 

» Chlore. — J'ai précipité le carbone du gaz des marais au moyen du 
chlore : c’était du carbone-amorphe, comme celui que fournit la chaleur. 

» Jode et acide iodhydrique. — La benzine, Ja naphtaline et divers autres 
carbures, chauffés à 280 degrés pendant plusieursjours et avec une proportion 
d’hydracide insuffisante pour les saturer d'hydrogène, fournissent une ma- 
tière charbonneuse spéciale, qu’il m’a paru intéressant d'examiner à cause 
de la basse température qui préside à sa formation. Les matières charbon- 
neuses de la benzine et de la naphtaline se comportent toutes deux de la 
même maniere : elles se dissolvent aisément dans l'agent oxydant, eu for- 
mant un composé jaune-brun, très-émulsionable, facile à précipiter par 
l'addition d’un sel, en un mot, plus voisin qu'aucun autre de l’état des 
oxydes graphitiques, sans pouvoir cependant leur être assimilé. 

» Le charbon de la benzine conserve cette faculté, même après avoir été 
calciné au rouge blanc dans l'hydrogène; mais il n’acquiert point par là la 
propriété de fournir un oxyde graphitique véritable. 

» J'ai soumis à une étude spéciale les produits que l’on obtient en oxy- 
dant par l’acide nitrique pur le charbon de la benzine. Ces produits se dis- 
solvent dans l'acide nitrique concentré; mais si l’on étend d’eau, il se 
précipite une résine brune, tandis qu’une substance analogue reste en disso- 
lution. La première, desséchée, devient brune et fragile ; elle déflagre à la 
façon des oxydes graphitiques; mais elle renferme les éléments nitriques. 
J'ai traité séparément par l'acide iodhydrique à 280 degrés cette résine inso- 
luble, ainsi que la matière soluble, et J'ai reproduit des carbures gazeux, 
fort abondants, et un peu de carbures liquides. 

» Le contact simultané de l’iode et de l’acide iodhydrique, à 280 degrés, 
ne détermine donc ni la formation du graphite, ni celle d’un charbon trans- 
formable en graphite par la calcination. Mais il en est autrement d'une tem- 
pérature plus élevée. En effet, le charbon obtenu par la décomposition de 
l’éther iodhydrique dans un tube rouge renferme une quantité considérable 
de graphite, transformable par l'oxydation en un oxyde analogue à celui 
du graphite électrique. T'iode offre donc, à l'égard du carbone naissant et 
à cette température, la même aptitude modificatrice, en vertu de laquelle 
l’iode change si aisément le phosphore ordinaire en phosphore rouge et le 
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soufre fondu en soufre insoluble. — Ces états du soufre et du carbone sont 
précisément ceux qu'affectent les mêmes éléments, obtenus par la décom- 
position de leurs composés chlorurés. 

» Oxygène. — Le noir de fumée représente le carbone précipité par 
combustion incomplète, phénomène dans lequel la chaleur concourt avec 
l'oxydation, On a vu plus haut que c'était du carbone-amorphe avec une 
trace de graphite. J'attribue le premier à l’action de la chaleur, le second 
à Ses effectuée à une haute température. 

» J'ai encore examiné la matière charbonneuse qui se produit par la 
PU lente de l’acétylure cuivreux (1) à la température ordinaire. 
Elle s’est dissoute entièrement par l’oxydation. 

» 2. Chlorure de carbone. — Y'ai décomposé dans un tube rouge la vapeur 
du perchlorure de carbone, C?CI*. La matière charbonneuse obtenue était 
un mélange de carbone-amorphe, avec une quantité assez considérable de 
graphite. Le chlorure de carbone ne fournit donc pas le même carbone 
que le gaz des marais, malgré l’analogie des formules C?H* et C?CI'. 

» 3. Sulfure de carbone. — Le sulfure de carbone se décompose dans un 
tube rouge, en fournissant du carbone en feuillets minces et cohérents. Ce 
carbone renferme beaucoup de graphite; cependantil ne tache pas le papier. 

4. Azoture de carbone. — Au contraire, le cyanogène, décomposé par 
l'étincelle, n’a fourni pour ainsi dire que du carbone-amorphe, avec une 
trace de graphite. J'attribue cette trace à l'influence propre de l’étincelle. 

5. Acide carbonique. — J'ai décomposé le carbonate de soude, en le 
chauffant avec du phosphore. Le carbone ainsi obtenu est noir et léger; 
l'acide iodhydrique ne l’attaque pas à 280 degrés. Il se dissout par oxyda- 
tion, en laissant un peu d'oxyde graphitique. On peut donc le regarder 
comme nn mélange de carbone amorphe et de graphite. 

» J'ai fait aussi réagir le sodium au rouge sur le carbonate de soude. 
En reprenant la masse par l’eau tout se dissout, sauf une petite quantité de 
carbone, qui est formée en grande partie de graphite. 

6. Carbure de bore. — On sait que M. H. Sainte -Claire Deville a désigné 
sous le nom de bore adamantin une variété de bore cristallisé, dure et bril- 
lante, laquelle renferme quelques centièmes de carbone. Il est facile d’ex- 
traire le carbone, en traitant le bore par un courant de chlore sec à la 


(1) Préparé avec l’acétylène formé sous Pinfluence de l’arc électrique et au moyen des 
éléments. Au bout de quelques années de conservation, j'ai séparé au moyen de l'acide 


chlorhydrique la matière charbonneuse qui avait pris naissance. 
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température rouge. J'ai opéré cette extraction à deux températures très-dif- 
férentes, savoir : à une température inférieure à celle du ramollissement du 
verre et à une température voisine de la fusion de la porcelaine. Dans un 
cas comme dans l’autre, le carbone était constitué par du graphite, trans- 
formable en oxyde graphitique et ne renfermant pas la plus légère trace de 
diamant. La seule différence entre les deux essais, c’est que le graphite pré- 
paré vers le rouge somhre était amorphe; tandis que le graphite préparé au 
rouge blanc était cristallisé, sous cette forme hexagonale bien connue des 
minéralogistes. 

» Le dernier carbone s'était déposé en partie à quelque distance de la 
place où le bore avait été placé d’abord : phénomène de transport qui est 
dù probablement à la formation temporaire d’un chlorure double de car- 
bone et de bore. Quelques-uns des cristaux, par suite du développement 
inégal de leurs arêtes, offraient d’une manière frappante sons le micro- 
scope des apparences d’octaèdres tronqués, capables d'induire en erreur 
un esprit prévenu. Observés sur place, c’est-à-dire sur la surface où ils se 
sont déposés, ces cristaux présentent un éclat et un miroitement singulier, 
que l’on n’attendrait point d’une substance telle que le graphite. Cependant, 
la forme de ces cristaux, examinée de plus près, ainsi que leur transfor- 
mation en oxyde graphitique, ne laissent place à aucun doute. 

» T. Carbure de fer. — On sait que le graphite se sépare de la fonte en 
James cristallines. J'ai également examiné le carbone combiné dans le fer. 
Il a été extrait de la fonte blanche par deux procédés distincts, à savoir : 
par l’action du chlore au rouge sombre et par l’action du bichlorure de 
mercure (procédé de M. Boussingault). 

» Le carbone ainsi obtenu est constitué dans les deux cas par un mé- 
lange de carbone amorphe (prédominant), avec un peu de graphite. Il serait 
intéressant de savoir s’il w’existe pas quelque relation entre les propriétés 
diverses des fontes ou des aciers et la nature amorphe ou graphitique du 
carbone qui s’y trouve à l’état de combinaison : je me propose de pour- 
suivre mes recherches sur ce point. 

» En résumé, le carbone séparé des carbures d'hydrogène par l’action 
de la chaleur ne renferme pas trace de graphite: tandis que le carbone 
séparé du sulfure et du chlorure de carbone par l’action de la chaleur, ou 
du bore par l’action du chlore, renferme une proportion considérable de 
ce même graphite. Le carbone séparé de l’acide carbonique (uni à la soude) 
ne peut pas être obtenu dans des conditions aussi simples et dépourvues 
de complications secondaires : sauf cette réserve, on a vu que ce carbone, 
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isolé soit au moyen du phosphore, soit au moyen du sodium, renferme 
aussi une certaine proportion de graphite. IlLen est de même du carbone, 
séparé des composés organiques dans la combustion incomplète, c’est- 
à-dire avec le concours de la chaleur et de l'oxydation. 

» Il résulte, je crois, de ces observations que le carbone en sortant des 
combinaisons hydrogénées, prend de préférence l’état de carbone amorphe; 
tandis que le carbone en sortant de ses combinaisons avec le chlore, le 
soufre, le bore et, peut-être, l'oxygène, avec le concours de la température 
rouge, offre une certaine tendance à prendre Pétat de carbone-graphite. 
J'ai déjà signalé une opposition analogue entre les divers états du soufre 
dégagé de ses combinaisons (1). Ajoutons enfin que les carbones-graphites 
et les carbones-amorphes semblent représenter, non les états divers du car- 
bone lui-même, tels qu'ils existeraient dans ses composés, mais certains 
états polymériques correspondants de cet élément. » 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Note sur le dosage du fer dans les fontes; 
par M. Cu. Mène. (Extrait.) 


« Dans une communication récente, M. Berthelot a démontré que le 
carbone des fontes (autrement dit le graphite) pouvait devenir facilement 
hydrate de carbone, en passant à l’état d'acides graphitique, oxygraphi- 
tique et pyrographitique, ou bien encore, en Île traitant à 280 degrés par 
l’acide iodhydrique et le réduisant, à l’état de carbures d'hydrogène. 

» Mais il est une autre série de faits, que M. Berthelot n’a pas citée, qui 
se rencontre fréquemment dans l’analyse des fontes et des aciers, et qui 
donne naissance à des composés semblables. Quand on dissout une fonte 
dans un acide (sulfurique, azotique, chlorhydrique, eau régale), il y a tou- 

“jours un carbure d'hydrogène gazeux qui se forme, puis du carbone qui 
se décompose en paillettes noires, mélangées de parties Jaunâtres, mica- 
cées, très-apparentes par la dessiccation : c’est de l’acide graphique (du 
moins, les nombres que j'ai obtenus à l'analyse se rapprochent de ceux de 
M. Berthelot). De plus, il y a formation d’hydrates de carbone solubles dans 
la liqueur, en telle quantité qu'il est impossible, après cette action, de doser 
le fer par une solution de permanganate de potasse titrée, car ce sel se trouve 


(1) Leçons professées devant la Société Chimique de Paris en 1864, p. 176. — Je pren- 
É . . . A 4 
drai la liberté de renvoyer à ces Leçons les personnes qui seraient curieuses de connaître le 
F2 > 


résumé définitif de mes observations et de mes opinions sur le soufre. 
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décomposé en quantités anormales et infinies. Si j’insiste sur cette La 
action, c’est qu'un certain nombre d'ouvrages de Chimie n’ont pas parlé 
de ce cas, et que J'ai vu souvent arriver des erreurs, dans des analyses ana- 
logues, quand on n’a pas soin de calciner et de détruire toute matiere or- 
ganique avant d'opérer le dosage du fer par le permanganate de potasse. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'action du perchlorure de phosphore sur le chloral. 
Note de M. E. PArero. 


« Les aldéhydes traitées par le perchlorure de phosphore échangent leur 
oxygène contre 2 atomes de chlore. La même réaction parait se produire 
lorsque, au lieu d’une aldéhyde (hydrure de radical acide), on emploie le 
chlorure acide correspondant. Il se forme, dans ce dernier cas, des dérivés 
trichlorés de l’hydrocarbure fondamental, qui renferment 3 atomes de 
chlore unis à un seul et même atome de carbone. Ainsi MM. Schischkoff 
et Rôsing (1) ont obtenu, au moyen du chlorure de benzoïle C'H°OCI, le 
toluène trichloré C'H°CI, et M. Berthelot a préparé un composé C*H’CI° 
en partant du chlorure de butyryle C*H7OCI. Toutefois il arrive souvent 
que cette réaction est beaucoup plus compliquée. La raison en est que, 
lorsqu'une température élevée devient nécessaire, le perchlorure de phos- 
phore se décompose en trichlorure et en chlore libre, lequel agit pour son 
propre compte et donne des produits d’une substitution plus ayancée. 

» Voulant entreprendre un travail sur l’isomérie des dérivés halogénés 
des hydrocarbures C*H°"*?, j'ai été conduit à rechercher si les produits de 
substitution chlorés des aldéhydes se comportent comme l’aldéhyde elle- 
même, vis-à-vis du perchlorure de phosphore. S'il en était ainsi, en effet, 
il serait possible d'obtenir une série de dérivés du diméthyle (hydrure d’é- 
thyle), dont la constitution serait indiquée par la réaction même qui leur 
donnerait naissance. Ainsi, en partant de l’aldéhyde mono, biet trichlorée, on 
obtiendrait les composés : 


CH°CI, CHCP, CHCP,CHCL, SCC, CHOC! 


» Ces composés, comparés à ceux de même formule qui ont été obtenus 
par M. Regnault et par d’autres chimistes par des moyens différents, jette- 
raient un jour nouveau sur la constitution de ces derniers. 

» J'ai commencé mon travail par l'étude de l’action que le perchlorure 


(1) Comptes rendus, t. XLNI, p. 365. 
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de phosphore exerce sur le chloral, et j'ai obtenu par ce moyen un dérivé 


qui répond à la formule C?HC. La réaction peut être exprimée comme il 
suit : 


COGHO 4 POS: PGO. +2 CC CECI 
Chloral. Perchloru re Érenane Noutess corps. 


de phosphore. de phosphore. 


» On ajoute du perchlorure de phosphore à du chloral anhydre, renferiné 
dans un ballon, puis on relie lappareil à un récipient de Liebig ascendant, 
et l’on chauffe un peu; il s'établit une réaction énergique. Le liquide entre 
en ébullition et le perchlorure se liquéfie, sans qu’on observe de production 
d’acide chlorhydrique. Quand cette première réaation est calmée, on intro- 
duit une nouvelle quantité de perchlorure de phosphore dans le mélange, 
et l’on continue ainsi jusqu’à ce qu'on ait employé une molécule de ce der- 
nier corps par molécule du premier. Pour compléter la réaction, on fait 
bouillir à la fin pendant quelques heures, après quoi l’on traite par l’eau, 
pour décomposer l’oxychlorure formé et l'excès de perchlorure. Il se sépare 
une huile, que l’on décante, que l’on distille dans un courant de vapeur 
d’eau, que l’on dessèche sur du chlorure de calcium et que l’on rectifie. 
Cette huile commence à bouillir vers 156 degrés, et passe entièrement avant 
166 degrés. Après un ou deux fractionnements, on obtient un produit qui 
bout d’une manière constante à 158 degrés (non corrigé). Ce produit sou- 
mis à l’analyse a fourni les résultats suivants : 

» IL. 0%,439 de substance ont donné of',1915 d'acide carbonique, et 
08",025 d’eau. 

» IL. 0,2815 de substance ont donné 1#",o0o17 de chlorure d'argent. 

» Ces nombres traduits en centièmes donnent : 


L Expériences. L Théorie 

JE IL. pour C*HCK. 
Carboressarsiiresu 7e; 11509 » 1:69 85, 
Hydrogène... 22.4, 45 0,63 » 0,50 
CIO 2. Le as > o 88,03 87,65 


» Je nommerai le nouveau corps diméthyle pentachloré, nom qui me 
paraît devoir être préféré à ceux de chlorure d’éthyle tétrachloré ou d’hy- 
drure d’éthyle pentachloré. C’est une huile incolore et limpide, qui se rap- 
proche du chloroforme par son odeur. Il bout sans décomposition à 158 de- 
grés. Sa densité égale 1,71 à 0 degré, et 1,69 à 13 degrés. Il se dissout 
dans l'alcool et dans l'éther. Refroidi dans un mélange de neige et de sel 
marin (— 18 degrés), il ne cristallise pas. On peut cependant l'obtenir faci- 
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lement à l'état cristallin, en le soumettant à l’action dun froid produit par 
k Aa va de l'acide sulfureux. 

; Dans l'expérience que je viens de décrire, il se forme, en même temps 
que le AH perchloré, une autre substance qui cristallise en écailles, 
et qu’il ne m'a pas été possible d'obtenir assez pure pour l’analyser. Cette 
substance se sépare facilement, parce qu'elle n’est pas entraînée par la va- 
peur d’eau. Elle reste dans l'appareil distillatoire, sous la forme d’une huile 
brune qui se solidifie au bout d’un certain temps. 

» Le diméthyle pentachloré, chauffé à 250 degrés en tubes des avec du 
perchlorure de phosphore, se transforme intégralement en sesquichlorure 
de carbone, en donnant en même temps naissance à du protochlorure de 
phosphore et à de l’acide chlorhydrique. Pour purifier le sesquichlorure 
de carbone, on ajoute de l’eau au produit de la réaction; on lave, on com- 
prime la matière entre plusieurs doubles de papier buvard, et on la fait 
cristalliser dans l’éther. Un échantillon ainsi purifié a donné à l’analyse 
89,90 pour 100 de chlore; la théorie exige 89,87. 

Si l’on verse du diméthyle pentachloré dans un flacon plein de chlore, 
et qu’on expose celui-ci aux rayons directs du soleil, les parois du flacon 
se recouvrent, au bout d’une demi-heure, de cristaux de sesquichlorure de 
carbone. 

Déjà depuis longtemps M. Regnault a décrit deux composés de la for- 
mule C'HCF, dont l’un, celui qui dérive du chlorure d’éthylène, bout à 
153 degrés et possède à o degré une densité de 1,663, et dont l’autre, celui 
qui provient de l’action du chlore sur le chlorure d’éthyle, bout à 146 degrés 
et possède une densité de 1,644 (M. Regnault n’a pas indiqué la tempéra- 
ture à laquelle il a déterminé cette densité). En outre, parmi les produits 
de l’action du perchlorore de phosphore sur le chlorure d’acétyle, M. Hüb- 
ner (1) a obtenu un corps qui bout entre 180 et 181 degrés et qui a donné à 
l'analyse, pour le chlore, des nombres qui conduisent à la formule C?HC. 
Toutefois, les expériences citées par M. Hübner dans son Mémoire ne démon- 
trent rien de positif, et je pense même que le composé que ce chimiste a eu 
eutre les mains n’est autre chose que du sesquichlorure de carbone. Ce 
composé peut très-bien, en effet, sous l’action de la chaleur, se sublimer 
sans fondre. 


» Si l’on compare le produit que j'ai obtenu avec celui que M. Regnault 


(1) Bulletin de l’Académie royale de Belgique, 2° série, t. XII, n° 11, et Annalen der 
Chemie und Pharmacie, B. CXX, S. 330. 
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a préparé an moyen du chlorure d’éthylène, on ne pourra pas éviter de 
conclure à l'identité de ces deux corps. La différence (5 degrés) entre les 
points d’ébullition et celle qui sépare les densités (1,66 et 1,71) s’expli- 
quent fort bien par le fait que mon composé, par suite même de la nature 
de la réaction dans laquelle il prend naissance, doit être dans un plus grand 
état de pureté que celui de M. Regnault. Ce dernier, renfermant toujours 
des traces de produits moins chlorés, doit naturellement bouillir à une 
température plus basse. D'ailleurs l’action de la potasse alcoolique sur les 
deux substances met hors de doute leur identité. En effet, le diméthyle 
pentachloré, mêlé avec une solution alcoolique de potasse, s’échauffe, laisse 
déposer du chlorure de potassium et se transforme en protochlorure de 
carbone C?CIl*, comme c’est aussi le cas pour le corps de M. Regnault. 

» Quant à l’éther chlorhydrique tétrachloré, que M. Regnault considère 
comme isomére de la liqueur des Hollandais trichlorée, il faut remarquer 
qu'il n’a jamais été obtenu à l’état de pureté. M. Regnault dit, en effet, 
dans son Mémoire : « La substance que j'ai analysée renfermait encore 
» une‘petite quantité d’éther hydrochlorique trichloruré », et plus loin : 
« Ainsi, bien que je ne puisse pas dire que j'aie obtenu l’éther hydrochlo- 
» rique quadrichloré à l’état de pureté parfaite, je crois que les expé- 
» riences précédentes ne peuvent pas laisser d'incertitude sur son exis- 
»utence. 2» 

» On peut, je crois, en conclure qu’il n’existe d'autre différence entre le 
chlorure d’éthyle tétrachloré et les deux autres corps de même composi- 
tion, que celle qui résulte du degré plus ou moins grand de pureté de ces 


COrps, » 


CHIMIE AGPICOLE. — Etude chimique sur le blé d'Egypte. Note 
de M. A. Houzeav, présentée par M. Boussingault. 


« La grande fertilité des plaines de l'Égypte, arrosées par le Nil, et le 
bas prix du blé qu’elles livrent à la consommation, ont déterminé, à une 
certaine époque, le Gouvernement français à faire examiner la question de 
l’importation de ces blés en France dans les années de disette. Mais le peu 
de concordance entre les analyses de blés d'Égypte, accomplies et publiées 
par d’habiles chimistes, n'a décidé à soumettre la question à un nouvel 
examen, dans le laboratoire de l’École d'Agriculture de la Seine-Infé- 


rieure. 
» Ainsi, tandis que M. Peligot signale 20,6 de matières azotées dans 
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100 parties de blé d'Égypte, et 10,7 des mêmes matières dans le blé d’Es- 
pagne qui affluait sur les marchés de Paris en 1848, M. Payen, de son côté, 
conclut, dans un Rapport adressé à M. le Ministre de l’Agriculture, que 
100 parties en poids de farine de blé de France, moulu comparativement 
avec le blé d'Égypte, ont fourni 28,6 de gluten humide, et la farine égyp- 
tienne seulement 23,2. 

» Les deux échantillons de blé que j'ai examinés et que je désignerai 
par les n° 1 et 2, ont été prélevés sur une fourniture de froment de plus 
de 900 kilogrammes. Ils m'ont été remis par M. Baroche à son retour d’'É- 
egypte, et ils proviennent du même canton, non loin de Lougsor, à 160 lieues 
environ au sud du Caire. D 

» Il n’y a d’ailleurs, entre ces deux échantillons, d'autre différence que 
les soins apportés dans la culture et dans la récolte, car ils n’ont reçu ni fu- 
mure, ni amendement. Seulement l'échantillon n° 1 a été produit par un 
bon cultivateur, qui récolte avec intelligence et nettoie son blé après le 
battage; l’échantillon n° 2, au contraire, a été obtenu par les méthodes 
grossières du pays; il n’a pas été nettoyé après le battage. L’odeur un peu 
forte qu'il exhale paraît due à l'habitude qu’on a, en Égypte, de répandre, 
pour éloigner le charançon, du fumier de cheval dans les espèces de silos où 
on le conserve. 

» Dans tous les cas, ce n’est qu'après avoir soumis nous-même ces deux 
échantillons de blé à un nouveau nettoyage minutieux, que nous en avons 
entrepris l'analyse d'apres les méthodes suivies par MM. Boussingault, Payen 
et Peligot. Les résultats se trouvent résumés dans les tableaux suivants : 


Composition des blés d'Égypte sur 100 parties en poids. 


Bié n° 1. Blé n° ?, 


PA ee ne na ST CR LUE 0 11,10 
Matières grasses. .......... ae: 1,45 1,49 
Matières azotées, solubles et insolubles, .. 8,20 9,59 
Amidon et dextrine:. .......!. Der rs 1:20 74,54 
Cellulose, ,..... RÉAGIR M 1,73 1,67 
Sels4ceridres Am - ses bn reire HO 1,01 


100,00 100,00 
Atote pouroo El AE SEE nt nan s 1,935 


» Sous le rapport des matières azotées, le blé égyptien n° 2 diffère peu 
du blé d'Espagne de 1848 (matières azotées : 10,7 pour 100), mais il se 
trouve être moitié moins riche que le blé d'Égypte analysé par M. Peligot. 
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» Une quantité importante du blé n° 2 ayant été soumise à la mouture a 
fourni des produits, sons et farines, dont voici la composition : 


Composition des farines du blé n° 9, 


Les sons 
n'ayant pas été repassés, 

(25 envoi.) 
PRET. EDEN 4, SARA 13,00 
Ma ÉReS TASSE Me dite items dre D Fi 
Matières azotées (gluten et colbumine)....... 7,04 
AGID CES ITIR Genus her or due den où 76,72 
SISTER nd à ; 1,30 

100 ,00 
AEDIEDOUR TOO EE RP à eu ne ne à 12204 


Les sons 
ayant été repassés. 
(17 envoi.) 


12,00 
1,18 
8,03 

76,39 
1,89 

100,00 


1,289 


Composition du son du blé n° 2, sur 100 parties en poids. 


nee os sou eo A 0 
MAaHéres grasses... Une ET EME 


NIAtIEreSEAZ 0 LES sen ce AO OS SP RE ACTE 


Azole pour 100.....: PET ATOS DO OU US One do à 0 


» La farine du blé égyptien étant mêlée à l’eau donne une pâte courte, 
avec laquelle on ne peut confectionner qu’un pain de médiocre qualité. Ce 
pain est presque bis, et à l’état rassis sa mie est friable; il possède, en outre, 
une odeur et une saveur particulières que l’on constate déjà dans la farine 


et même dans le blé. 


» Voici la teneur en azote de pains fabriqués sur une assez grande échelle 


par un boulanger : 
Teneur en azote des pains. 
Pain du blé n° ? 


(sons non repassés) 
a 


Pain du blé n° 2 
(sons repassés) 


à l’état desséché à l’état desséché 

rassis. à 1000. rassis. à 1000, 
Eau pour 100... 31,33 » » » 
Azote pour 100 . » 1007 » 1,400 


Pain de munition 
de Rouen 

+ QU Rs Eu 

à l’état desséché 

tendre. à 1000, 


42,46 4 
» 2; 244 


» Les propriétès physiques et la composition chimique du gluten extrait 
des farines fournies par le blé d'Égypte (gluten gris foncé, grenu et un peu 


élastique) expliquent la qualité inférieure des pains. 
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» Les tableaux suivants compléteront nos connaissances à cet égard ; 


Dilatation des glutens par la chaleur. 


Hauteur 
de la colonne Hauteur 
Variété Poids du gluten occupée par legluten de la colonne 
de à avant l’action occupée par le gluten 
gluten employé. l’état humide, de la chaleur. chauffé à + 2100. 

Gluten français......... 4 grammes. 2 centimètres. 6 centimètres. 
Gluten égyptien n°1..... 4 » 2 » 2 » 
Gluten égyptienn°2..... 4 » 2 » 2 p 


Rendement en gluten des farines du blé d "Égypte et du blé de France 
sur 100 parties à l’état normal. 


Gluten humide. Gluten desséché à 110°. 


Farine du blé de France, récolte de 1861.. 24,4 15,4 
Farine du blé d'Égypte n° 1......... Se 13,2 8,3 
Farine du blé d'Égypte n° 2............. 15,6 9,8 


Azote, matières grasses et sels contenus dans les glutens sur 100 parties de gluten 
desséché à 110 degrés. 


Matières grasses Sels. Azote. 
Gluten du blé de France........ 0,91 3,00 13,04 
. Gluten du blé d'Égypte n° 2..... 0,79 4VAOT 20 


» Un examen approfondi nous a en outre convaincu que la principale 
cause des qualités peu élastiques du gluten égyptien était due à l’interposi- 
tion, dans ce gluten, d’une proportion assez élevée de tissu cellulaire ou 
périsperme (1) qui ne se rencontre pas dans le gluten des blés de France. 

» Aussi, en comprimant dans un nouet de linge le gluten qu’on extrait 
de la farine fournie par le blé d'Égypte, peut-on en améliorer très-sensible- 
ment les qualités élastiques et jusqu’à la richesse en azote. Le traitement 
mécanique divise le gluten en deux parties, dont l’une très-élastique (gluten 
épuré) passe à travers le linge, et dont l’autre, très-riche en tissu cellulaire 
(13 pour 100) reste comme résidu dans le nouet, et demeure dépourvue 
d’élasticité. 

» Voici dans quel rapport ces deux parties de gluten se rencontrent dans 
la farine du blé d'Égypte n° 2. 


(1) Après avom adressé mon Rapport à M. Baroche, j'appris par lui que M. Gastinel, de 
l’Institut égyptien, était arrivé de son côté au mémerésultat que moi, sur la présence du tissu 
cellulaire dans le gluten du blé d'Égypte. 


CAO 


Gluten épuré et résidu du gluten contenus dans la farine du blé n° (les sons 


ayant été repassés) sur 100 parties à l’état normal. 


Gluten Fau pour 100 
Gluten desséché Eau de 
humide. à + 1100. contenue. gluten humide, 
Gluten épuré (partie élastique) ...., 11,9 4,5 7:4 62,4 
Résidu du gluten (partie non élastique). 2,2 EE DT 64,1 


» Il n'est pas davantage surprenant que ces deux parties présentent 
entre elles une grande différence sous le rapport de l’azote et des sels: 


Azote et cendres contenus dans les deux parties du gluten égyptien, 


sur 100 parties desséchées à 110 degrés. 
g Azote.  Cendres. 
Gluten épuré (partie élastique).............. li 0oe2550 


Résidu du gluten (partie non élastique)....... 7,04 6,20 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Modification du sulfhydromètre et de la sulfhydro- 
mélrie. Note de M. F. GarriGou. (Extrait. 


« L'appareil de M. Dupasquier pour le dosage du soufre dans les eaux 
sulfureuses a mis le médecin, même le moins habitué aux opérations chi- 
miques, en mesure de doser la quantité de produits sulfurés qu’il ordonne à 
ses malades. Il paraissait cependant probable, à priori, qu'en suivant la mé- 
thode de Dupasquier (si exacte d’ailleurs dans la plupart des cas), avec 
une eau sulfureuse à température élevée, à 5o degrés par exemple, et conte- 
nant de l'acide sulfhydrique et un sulfure alcalin, on était exposé à une 
légère erreur. En effet, en laissant l’eau sulfureuse chaude au contact de 
l’air, une certaine quantité de l'acide sulfhydrique peut s’évaporer, et le 
sulfure lui-même peut s’oxyder. On a donc, ainsi que l’apprend l’expé- 
rience, une petite quantité de soufre qui ne peut plus être décelée par la 
sulfhydrométrie. 

» Pour éviter ces inconvénients, j'ai essayé d’opérer d’une manière plus 
correcte encore. J’emploie pour cela un vase de verre, à double forme 
conique, terminé d’un côté par un goulot cylindrique, de l’autre Fe 
orifice pouvant s'ouvrir ou se fermer à volonté. Le goulot est moi d’un 
bouchon de liége, très-facile à mouvoir, et qu'on peut maintenir HAE 
toute la durée de l’opération jusqu’à 1 millimètre de la surface de l’eau. 
A travers ce bouchon descendent dans le vase, un agitateur, un tube 
destiné à verser l’eau sulfureuse dans lappareil en commençant par le 
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fond, et l’extrémité effilée d’une burette à robinet, Le tout est gi 
fixé sur un support. On est donc ici à l'abri de l’air, d’une maniere à peu 
près complète. Plusieurs essais faits dans le laboratoire de M. Payen QL 
comparativement à l'appareil de Dupasquier, me permettent de ds qu’en 
opérant dans les conditions et avec l'appareil que je viens d'indiquer, on 
peut déceler jusqu’à of',oo1 de plus, par litre, qu'avec le sulfhydrometre 
de Dupasquier. 

» De plus, n’étant assuré expérimentalement, dans le même laboratoire, 
que les sulfures de zinc, de plomb, d’argent, de manganèse, de nickel, de 
cobalt, fraîchement préparés par voie de précipitation, ne décolorent 
l'iodure d’amidon qu'après avoir subi l’action de l'oxygène de l’air ou de 
celui que peut dissoudre l’eau dans laquelle on les met en suspension, 
je me permettrai de proposer les opérations suivantes, qui donnent en- 
core le moyen de doser avec l'appareil précédent les divers états sous 
lesquels se trouvent les principes sulfurés dans les eaux sulfureuses : 

» 1° Faire un essai sulfhydrométrique sur une eau sulfureuse, pour 
avoir la quantité totale de soufre du sulfure, de l'hydrogène sulfuré et de 
l’hyposulfite, | 

» 2° En faire un second en désulfurant l’eau par du chlorure de zinc 
très-légèrement acide, ou «vec un sel de nickel ou de cobalt. Cet essai per- 
mettrait de déterminer par différence le soufre des sulfures. 

» 3° Un troisième essai, exécuté sur l’eau désulfurée par l’acétate neutre 
de zinc, qui précipite le soufre des sulfures et de l'acide sulfhydrique, per- 
mettrait d'arriver par l'essai direct à déterminer le soufre de l’hyposulfite 
et, par différence, celui de l’acide sulfhydrique. 

» L'appareil dans lequel j’opère mettant l’eau à l'abri à peu près complet 
de l’oxygène de l'air, et les eaux sulfureuses ne contenant que de l’azote et 
non de l'oxygène en solution, il me semble qu’on réunit ainsi les conditions 


les plus favorables, pour retirer un avantage complet du réactif si utile et 
si sensible de Dupasquier. » 


ÉCONOMIE RURALE. — Expériences sur la végétation, et en particulier sur la 
culture de la pomme de terre. Note de M. Tnécu. (Extrait.) 


« Les nombreuses expériences que j'ai faites, depuis plusieurs années, 
m'ont prouvé qu'il est possible de décupler la production actuelle des 


(1) Que ce savant me permette de lui adresser mes remercinents. 
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pommes de terre, et d’en obtenir même une récolte plus étonnante encore. 

» Pour les autres récoltes, notamment celles des céréales, il me parait 
beaucoup moins assuré qu’on arrive à une production aussi extraordinaire, 
tant que la pratique ne viendra pas éclairer cette question. 

» Pour la pomme de terre même, la question pratique reste encore en 
partie à résoudre. 

» J'ai bien obtenu, dans des baquets, des productions de 200000 à 
300 000 kil. de tubercules à l’hectare, la récolte moyenne habituelle étant 
d'environ 13 000 kil. ; mais dans les champs, mes essais ont été bien moins 
surprenants : Je n'en ai obtenu au plus que 60 000 kil., différence facile à 
expliquer du reste, attendu que, dans le sable de mer de mes baquets, j'ai 
pu aisément mélanger les diverses substances que j'avais à y déposer, sub- 
stances qui étaient d’ailleurs dans un grand état de division, tandis que, 
dans un terrain plus ou moins compacte, un mélange parfait est fort dif- 
ficile à obtenir dès la première année, surtout si l'engrais n’est pas mis avant 
l'hiver. 

» Qu'il me soit permis de conseiller aux agriculteurs de chercher, avant 
tout, à parvenir à un mélange suffisant des diverses substances des en- 
grais. Il faut que les plantes, par leurs radicelles, puissent trouver de 
toutes parts la ration de nourriture qui leur est indispensable; il faut 
donc compter bien peu sur le concours des substances minérales qui se 
trouveraient à un état assimilable dans un terrain plus ou moins épuisé par 
les précédentes récoltes, quand on sait que 25 centimètres de couche végé- 
tale d’un hectare de terrain pèsent environ 4 millions de kilogrammes, et 
que seulement 300 à {oo kilogrammes de potasse et de phosphate, ajoutés 
au sol après la dernière année de récolte d’un assolement quelconque, pro- 
curent une énorme augmentation de production. 

» La proportion que je crois la plus avantageuse à mêler au sol, ire 
les essais que J'ai cru devoir faire à cet égard , C’est quarante fois les quantités 
de toutes les substances qui composent une récolte moyenne, d’après une 
analyse élémentaire, sauf la silice, qu'il peut être inutile pendant un certain 
nombre d’années d'ajouter à la plupart des terrains. | 

» Pour obtenir la qualité, il faudra toutefois éviter l’écueil de l'excès 
d'azote, sous quelque forme que ce soit, l’azote me paraissant de nature à 
rendre trop instables les substances appelées à constituer les tissus orga- 
niques. r | LS HE 

» Les substances me paraissent devoir être livrées à la terre à l’état de 
combinaisons, d'espèces de sels autant que possible. : 

0 
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» Pour faire commodément un essai, je considère que le mieux est 
d’ajouter au sol, par are, six hectolitres de cendres de bois non lessivées. 
Il s’y trouve une quantité convenable de toutes les substances nécessaires, 
sauf peut-être d’acide sulfurique, dont l'insuffisance est du reste ordinaire- 
ment insignifiante; et il y a quelques substances en exces, entre autres 
l'acide phosphorique, mais il n’y a à cela aucun inconvénient. 

» Daus des baquets, si le terrain est propre à la culture de la poinme de 
terre, cette quantité de cendres, avec peu ou point d'azote, produira 150 000 
à 200000 kil. à l’hectare de pommes de terre, presque toutes saines; avec 
addition de 200 kilogrammes d'azote, la récolte pourra s'élever jusqu'à 
300000 kil. de tubercules, mais alors, pour la plupart, malades ou à un de- 
gré insuffisant de maturité. 

» Pour obtenir ces résultats, il ne faut que planter le quadruple en poids 
de la quantité habituelle de tubercules. » 


PHYSIOLOGIE. — Recherches sur la constitution et le développement de l'œuf 
ovarien des Sacculines. Note de M. J. Gers, présentée par M. Coste. 


« Les études que je poursuis depuis plusieurs années au laboratoire de 
Concarneau, sur le développement et les métamorphoses des animaux ma- 
rins, m'ont conduit à la découverte d’un fait qui me parait éclairer un 
point encore très-obscur de l’histoire de l’œuf ovarien. 

» Dans l’ovule d’un assez grand nombre d’espèces appartenant aux 
diverses classes de la série animale, indépendamment de la vésicule que les 
physiologistes connaissent sous le nom de vésicule germinative, vésicule «le 
Purkinje, on voit une seconde vésicule, généralement plus petite, qui occupe 
dans l’œufun point plus ou moins rapproché de la première. MM. de Wit- 
tich, de Siebold et V. Carus l'ont signalée dans les ovules de l’Araignée 
domestique; M. Balbiani l’a découverte dans ceux des Myriapodes, des 
Crustacés du genre Oniscus, des Hélix, des Grenouilles, d’un bon nombre 
d’Arachnides, etc. ; enfin M. Coste l’avait déjà figurée, en 1847, dans l’ovule 
primitif de l'oiseau, immédiatement au-dessous de la vésicule qui forme le 
centre de la cicatricule. 

» Quel est le rôle de cette deuxième vésicule? Faut-il la considérer, avec 
M. Balbiani, comme le vrai centre de formation du germe? Ne serait-elle 
pas appelée, au contraire, à remplir une autre fonction? 

» La question peut être résolue d’une manière complète, ce me semble, 
par l'étude de l’ovule de ces singuliers parasites, que l’on connaît sous le 
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nom de Sacculines (Sacculina, Cavolini ; Pellogaster, Ratke), et que l’on 
trouve adhérents à la queue de certains Crustacés, et notamment du Can- 
cer mænas. 

» Chez ces Parasites, l'organe reproducteur, qui représente à lui seul 
les cinq sixièmes de la masse de l’animal, renferme des ovules de tout àge, 
dont on peut suivre les diverses phases évolutives depuis leur origine jus- 
qu'à leur maturité. Pris vers la portion centrale de l'organe, ces ovules, 
qui n'ont que 6 ou 8 centièmes de millimètre de diamètre, présentent une 
forme si éloignée de celle qu’offrent, en général, ceux des autres animaux, 
qu'il serait difficile d’en reconnaitre le vrai caractère si on ne les voyait 
passer de cet état à un état plus avancé, qui ne permet plus le doute. Ils 
sont alors formés : 1° de deux vésicules indépendantes, transparentes, 
d’un volume à peu près égal et se touchant presque par un point de leur 
circonférence; 2° d’une enveloppe générale (membrane vitelline), très- 
ténue, étranglée vers le point où les deux vésicules se confrontent ; 3° d’une 
faible quantité de substance incolore, d’un granulé excessivement fin, qui 
sépare les deux vésicules, de la membrane enveloppante. L'ovule, au lieu 
d’être globuleux, est donc ici bilobé et comme composé de deux ovules 
adossés, et semblables par la forme et l’organisation. | 

» À cette première phase en succedent bientôt d’autres qui vont nous 
dévoiler le rôle que sont appelées à remplir les deux vésicules. Chacune de 
ces vésicules ne tarde pas, en effet, à s’envelopper de fins globules, dont 
l'apparition est successive. Mais pendant qu’autour de l’une d’elles les glo- 
bules restent très-petits, conservent à peu près tous le même volume et 
semblent avoir une multiplication limitée, on les voit, autour de l’autre 
vésicule, se présenter sous des volumes très-divers, grossir peu à peu et être 
d'autant plus abondants que l’ovule est plus près de la maturité. 

» Celui des lobes de l’œuf où s’accomplit cet accroissement en nombre 
et en volume des éléments primitifs, subit nécessairement des modifications 
relatives ; il grandit pour loger les matériaux qui se multiplient en lui, 
comme grandit la membrane vitelline de l'œuf de l'oiseau à mesure que se 
forme le jaune, et finit par prendre une telle prédominance, que l’aatre lobe, 
dont le développement est resté en quelque sorte stationnaire, ne repré- 
sente plus sur l’un des pôles de l’ovule qu'une petite éminence semblable 
à celle qui se produit dans l’œuf des poissons osseux par suite de la con- 
densation du vitellus. 

» Tel est l’aspect sous lequel s'offre l’ovule mur des Sacculines. Quant 
à son organisation, elle ne differe de celle des très-petits ovules que par 
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l'intervention, dans des proportions inégales, de deux éléments distincts. 
L'élément prédominant, formé d’une masse de grands et de petits globu- 
les, au sein de laquelle se montre toujours l’une des vésicules primitives, 
est, à n’en pas douter, l’analogue du jaune de l’œuf des oiseaux, c’est-à-dire 
la matière destinée à la nutrition du futur embryon ; tandis que le disque 
restreint, situé à la périphérie de l'œuf et composé de très-petits granules 
groupés autour de l'autre vésicule primitive, represente manifestement la 
cicatricule des oiseaux, c’est-à-dire la portion essentielle, fondamentale de 
l'œuf, celle dont les matériaux seront directement employés à la formation 
du nouvel être. x 

» L'étude de l’ovule des Sacculines donne donc la signification des deux 
vésicules que renferment les œufs de certaines espèces ; on peut même dire 
que la démonstration est ici complète, car on suit le phénomène dans 
toutes ses phases. L'une de ces vésicules est centre de formation de l’élé- 
ment germinatif et doit conserver le nom de vésicule germinative sous lequel 
on la connaît; l’autre est seulement centre de formation de l'élément 
nutritif. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la nature du pigment des Fucoïdées. 
Note de M. À. Mirarper, présentée par M. Brongniart. 


« Malgré les nombreuses recherches qui ont été publiées dans ces der- 
nières années sur les matières colorantes des Algues, le pigment des 
Fucoïdées est encore extrêmement peu connu. En 1865, M. Colin proposa, 
pour le désigner, le nom de phæophrylle, se bornant à indiquer son identité 
probable avec la diatomine (Nag.) et son affinité pour la chlorophylle (1). 
En 1867, il revint sur cette question dans ses Beitrage zur Physiologie der 
Phycochromaceen (2), mais sans modifier notablement ses conclusions anté- 
rieures. Dans un travail sur les pigments, qui date de la même année, 
M. Askenasy avait fait espérer une prochaine publication sur la matière 
colorante des Fucoïdées, mais rien n’a paru jusqu’à présent. C'est à 
M. Rosanoff (3) qu'on doit, autant que je sache, les recherches les plus 


(1) Ucber einige Alger von Helgolard, in Beitrage zur naheren Kenntniss der Algen von 
Rabenhorst. Heft IT, p. 19. 
(2) Archio für mikroskopische Anatomie von Max Schultze. Bd I, p.44. 


(3) Observations sur les fonctions et les propriétés des pigments de diverses Algues. {Mémoires 
de la Sociélé des Sc. nat. de Cherbourg, t. XIIX, 1867.) 
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récentes et les plus complètes sur le sujet qui nous occupe. Bien que son 
Mémoire ait pour objet essentiel l'étude de la matière colorante des Flo- 
ridées, il a pu, grâce à des observations nombreuses sur les Fucoiïdées, 
Jeter aussi une plus vive lumière sur la nature de la phœophylle, et il croit 
pouvoir supposer dans les Phœæosporées, l'existence d’un pigment particu- 
lier à côté de la chlorophylle. » (Z. c., p. 214.) 

» Ce qui suit démontrera, je l'espère, que ces conclusions, bien que 
réalisant un progrès dans la connaissance de la phœophylle, ont cependant 
besoin d’être modifiées dans quelques points. 

» Dans une Note récente, présentée à l’Académie, j'ai fait connaître les 
résultats de recherches exécutées en commun avec M. le professeur Kraus 
sur la matière colorante des Phycochromacées et des Diatomées (1). 
Il résulte de ce travail que la solution alcooïique verte fournie par ces 
plantes et que l’on avait considérée jusqu'alors comme de la chlorophylle 
ordinaire, est un mélange de chlorophylle et d’un pigment jaune nouveau, 
lequel a reçu le nom de phycoxanthine. C’est en continuant mes études sur 
cette dernière matière colorante que je fus amené à étudier le pigment des 
Fucoïdées. J'ai acquis la certitude que la liqueur verte fournie par la diges- 
tion de ces plantes dans l’alcool absolu n’est pas une solution de chloro- 
phylle ordinaire, mais qu’elle contient de la chlorophylle et de la phy- 
coxanthine. 

» Voici le procédé opératoire que J'ai suivi. 

» En 1867 je récoltai à Cherbourg une graude quantité de Fucoïdées eu 
pleine végétation, Ces plantes furent séchées rapidement à l’ombre dans un 
courant d’air, puis plongées dans de l’eau douce afin de les débarrasser au- 
tant que possible des sels qui formaient une efflorescence à la surface. Dans 
cet état, elles furent soumises à l’action d’une presse, de manière à former 
des tablettes compactes. En limant ces tablettes avec une lime grossière, 
j’obtenais facilement une poudre très-ténue qui, mise en digestion dans de 

l'alcool absolu, à la température ordinaire, donne au bout de vingt-quatre 
à quarante-huit heures une belle solution vert-olive. Après avoir filtré cette 
solution, j'y ajoute une petite quantité d’eau (1 dixième environ), puis 1 à 
- 2 volumes de benzine; j’agite vivement, et le mélange ne tarde pas à se 
séparer par le repos en deux couches, l’inférieure de couleur jaune, la su- 


(1) Comptes rérdus, t. UXVL, p. 505. — Voyez pour plus de détails : Étude sur la matière 
colorante des Phycochromacées et des Diatomées, par Kraus et Millardet, (Mémoires de la 


Société des Sc. nat. de Strasbourg, t. VI, p. 23.) 


(464 ) 
périeure verte. La premiere est une dissolution impure de phycoxantine 
dans l'alcool; la deuxième est constituée par la benzine, qui retient la chlo- 
rophylle avec quelques matières grasses. 

» Ces solutions contiennent toujours une certaine quantité de matières 
grasses et de sels qui en masquent légèrement les réactions caractéristiques. 
J'ai réussi à me procurer les deux pigments en question dans un état de 
pureté plus satifaisant en faisant bouillir pendant une heure dans de l’eau 
des frondes fraîches de Fucus vesiculosus et serralus coupées en” tranches 
aussi minces que possible. Non-seulement l'ébullition n'altère pas les pig- 
ments dont il s’agit, mais elle offre encore l’avantage de favoriser leur.dis- 
solution dans l'alcool. Malgré cela, ce n'est qu’au bout de quelques se- 
maines que l’on obtient, par ce second procédé, une liqueur vert sombre 
d’une coloration suffisamment intense. 

» Les Fucoïdées sont, de toutes les plantes, celles qui contiennent la 
plus forte proportion de phycoxanthine : parlà s'explique en partie la cou- 
leur jaune-verdâtre que présentent beaucoup d’espèces. Des plantes telles 
que le Leathesia marina, le Dictyota dichotoma, le Cutleria multifida, le 
Halyseris polypodioides ne doivent vraisemblablement contenir qu’une pe- 
tite quantité de chlorophylle. 

» Voici le nom des espèces que j'ai étudiées et dont le pigment m’a pré- 
senté les propriétés dont il vient d’être question : 

» Analysées à l’état sec : Fucus serratus L., F. nodosus Ag., F. vesiculosus 
L., Halidrys siliquosa Lingle, Laminaria saccharina Lam., L. digiüata Lam. 
Elachista spec. 

» À l’état frais : Fucus vesiculosus et serratus. 

» Il est donc permis de regarder comme certaine la présence de la phy- 
coxauthine dans l’ordre entier des Fucoïdées. 

» Mais outre ces deux pigments solubles dans l'alcool, les Fncoïdées, 
à l’exemple des Phycochromacées et des Floridées, en contiennent un 
soluble dans l'eau. C’est ce pigment que M. Rosanoff a entrevu (voyez 
la citation rapportée plus haut) et dont il admet avec doute l'existence 
dans les Phœosporées. Comme il est nouveau, je proposerai pour le dési- 
gner le nom de phycophæine, qui indique à la fois sa provenance et sa 
couleur. 

» On peut constater, au microscope, l’existence de la phycophœine sur 
des coupes minces de Fucacées que l’on a laissées digérer dans l’alcool 
absolu jusqu'à décoloration complète des granules pigmentaires. La chlo- 
rophylle et la phycoxanthine ont disparu et il ne reste plus dans l’utricnle 
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primordial contracté qu'une matière rouge-brun qui est le nouveau pig- 
ment dont nous nous occupons. 

» À l’état normal la phycophæine est dissoute dans les granules pigmen- 
taires où plutôt combinée avec leur substance en même temps que la 
chlorophylle et la phycoxanthine. Dans les jeunes cellules elle semble 
teindre d’une manière uniforme la masse tout entière du protoplasma avec 
les deux autres pigments. C’est ce qui ressort des remarques de M. Cohn 
sur le Diclyota et de celles de M. Rosanoff sur le Fucus serratus (Mémoires 
cités). Mes observations sur les Fucus nodosus et serratus, ainsi que sur les 
Laminaria digitata et saccharina, confirment complétement les conclusions 
de ces deux observateurs. 

» Pour préparer la phycophæine en grande quantité, je me suis servi 
des Algues desséchées ainsi que je l’ai indiqué précédemment. La poudre 
que l’on en obtient, au moyen d’une räpe ou d’une lime, est mise en di- 
gestion dans un volume double d’eau, et le tout est abandonné à lui-même 
pendant huit jours, à la température ambiante (j'expérimentais en juillet). 
On exprime alors à travers un linge, puis on filtre. Il passe lentement un 
liquide filant, légèrement opalin, d'un rouge brun. Comme il contient, 
outre la phycophæine, un grand nombre de substances étrangères, après 
lavoir fait évaporer lentement à une douce chaleur jusqu’à siccité presque 
complète, on lave le résidu avec de l'alcool assez concentré pour qu’il reste 
incolore. Ainsi débarrassé d’une partie de ses impuretés, le résidu est repris 
par l’eau où il se redisssout, plus facilement toutefois à chaud qu’à froid. 

» La phycophæine évaporée dans une capsule se présente sous forme 
d’un enduit couleur de terre de Sienne, absolument insoluble dans l'alcool 
concentré, la benzine, l’éther, tant à froid qu’à chaud; légèremeut soluble 
dans l’alcoo!l très-dilué. Dans l’eau, elle se dissout lentement. 

» La solution aqueuse saturée est d’un rouge brun intense. L’ébullition 
ue l’altère pas, elle semble seulemeut prendre une teinte plus foncée. 
Abandonnée à elle-même, au contact de l'air, elle ne tarde pas à se couvrir 
d’abondantes moisissures et se décolore lentement. Le phénomène à lieu 
aussi bien à l’obscurité qu’à la lumière : aussi ne puis-je me rattacher à l'o- 
pinion de M. Rosanoff, qui fait jouer à la lumière solaire un rôle prépon- 
dérant dans cette décoloration et surtout dans celle de la phycoérythrine et 
dela phycocyane (Op. cit., p. 208 et 210). J'ai conservé pendant trois mois, 
exposées au soleil de l'été, des solutions de phycocyane et de phycophæine 
dans des tubes à demi remplis et à peine bouchés, sans que la couleur en 
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fût sensiblement diminuée. J'avais eu soin, pour empêcher la fermentation, 
d'y verser un volume égal de glycérine concentrée. 

» L'alcool absolu, à volume égal, y produit un léger trouble à froid. 
Si l’on fait bouillir, il se forme un précipité floconneux d’un brun très-clair. 
Le liquide conserve sa couleur primitive, mais elle est moins intense. Repris 
par l’eau, le précipité se dissout entièrement à froid. 

» L'acide chlorhydrique fumant y détermine d’abord un trouble et à 
volume égal la formation d’un précipité abondant d’un brun roux_insoluble 
dans un excès d’acide, même à l’ébullition. 

» Les acides sulfurique et azotique très-concentrés y produisent à petite 
dose un précipité flbconneux brun-rougeûtre. " 

» La potasse caustique concentrée et l’ammoniaque, soit à froid soit à 
chaud, ne font que décolorer légèrement la solution. 

» La glycérine se mélange en toutes proportions à la solution aqueuse : 
un mélange à volume égal se conserve pendant une année sans s’altérer, la 
coloration devient seulement un peu plus foncée. 

» Contrairement à l'opinion de M. Rosanoff, la solution aqueuse de 
phycophæine ne m’a offert aucune trace de fluorescence. Cependant je ne 
la nie pas absolument, ayant opéré avec des lentilles et des vases de verre. 

» Tels sont les caracteres les plus importants de la phycophœine. Je me 
suis assuré de sa présence dans plusieurs espèces des genres Fucus, Hali- 
drys, Laminaria, Dictyota, Ectocarpus, Elachista. 

» En résumé, la phœæophylle (Cohn) est une matière colorante complexe 
formée de chlorophylle, de phycoxanthine et de pycophæine. » 


PHYSIOLOGIE. — Faits pour servir à l’histoire de l’origine des bactéries. Dé- 


veloppement naturel de ces petits végétaux dans les parties gelées de plusieurs 
plantes ; par M. À. Bécaamp. (Extrait.) 


« La pulpe des parties de végétaux molles et vertes ne tarde pas à être 
envahie par des myriades de bactéries de grandeur et sans doute d'espèces 
diverses. Dans la pulpe, avant cet envahissement, le microscope ne laisse 
voir que des cellules et des granulations moléculaires. On admet que l'air 
apporte, dans le milieu artificiel créé par le broiement des parties végétales, 
soit les germes des bactéries, soit des bactéries elles-mêmes; on admet 
aussi que ces bactéries sont le résultat d’une génération spontanée. Cette 
Note à pour objet de démontrer le peu de fondement de ces deux manières 
de voir. Le fait est que, quelque précaution que l’on prenne, pourvu que 
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l’on ne tue pas les granulations moléculaires (par l'emploi de la chaleur ou 
par l'emploi de la créosote ou de l’acide phénique à dose coagulante), on ne 
réussit point à empêcher l'apparition des bactéries. C’est qu’en réalité le 
végétal contient en lui-même, naturellement, les germes de ces bactéries, 
savoir les nicrozymas ou granulations moléculaires. 

» Après les froids que nous avons eus à Montpellier durant l'hiver de 
1867-68, j'avais eu l’occasion de remarquer deux pieds d'Echinocactus gelés. 
Quelques semaines après le dégel, j’ai examiné le genre d’altération histolo- 
pique que la congélation avait fait subir aux tissus de cette plante. Son épi- 
derme ne portait la trace d'aucune lésion, et il était aussi résistant qu'avant 
la gelée : évidemment la grande densité du tissu et l'épaisseur de cet épi- 
derme étaient un obstacle suffisant à la pénétration de bactéries, de vibrions 
ou de leurs germes. Or, uneincision étant pratiquée dans la partie gelée, la 
matière prise dans la profondeur de la plaie, ou immédiatement sous la cou- 
che épidermique, contenait des myriades de bactéries, où les Bacterium termo 
et putridinis étaient prédominants. 

» Au moment de rédiger cette observation pour la publier, je m'occupais, 
avec M. Estor, des microzymas des organisines animaux, et dans l’inter- 
valle, M. Davaine fit paraître ses « Recherches physiologiques et patho- 
» logiques sur les bactéries ». Or, mon observation me paraissant donner 
une autre explication des résultats obtenus par cet expérimentateur, j'ai 
voulu la vérifier et la contrôler en examinant d’autres cas de plantes 
congelées. 

» Pendant les froids qui se sont fait sentir à Montpellier du 25 au 30 jan- 
vier dernier, je me suis procuré un certain nombre de plantes gelées et je les 
ai examinées, sur pied, dix à douze jours après le dégel......» 

L'auteur entre alors dans le détail des observations faites sur les plantes 
suivaltes : Opuntia vulgaris, Calla OEthiopica, Agave americana, Datura sua- 
veolens, Solanum aviculare, Entellea arborescens, Cyperus papyrus, Nerium 
oleander, Melanthus major, Echinocactus rucarinus. De ces observations, il 
tire les conséquences suivantes : 

« 1° Bien que l’on pense le contraire, des bactéries peuvent se déve- 
lopper dans un milieu acide, pouvant rester acide ou devenir alcalin, aussi 
bien que dans un milieu absolument neutre ou restant neutre. J'apporterai 
plus tard de nouvelles preuves à l'appui de cette proposition. 

» 2° Les microzymas normaux des végétaux, comme ceux des animaux, 
peuvent évoluer en bactéries; et puisque, dans un même végétal, PIUSIENTS 
formes, si ce n’est plusieurs espèces de ces bactéries, peuvent ie 
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pense que l’on doit y voir la démonstration qu’il peut exister plusieurs 
sortes de microzymas dans un même végétal. 

» 3° Dans les expériences où l’on inocule des bactéries aux végétaux, il 
est probable que ce ne sont pas ces bactéries qui se multiplient: elles ne 
font que provoquer un changement de milieu, qui devient favorable à l’é- 
volution en bactéries des microzymas normaux : de là vient l’apparente 
pullulation de la bactérie inoculée. 

» 4° Il en est de même de l’inoculation des bactéries aux animaux, ou 
de l'injection d’une substance en putréfaction, et privée de bactéries, dans 
le sang : on provoque ainsi un changement de milieu, favorable à l’évolution 
des microzymas normaux de l'animal en bactéries, et les désordres qui en 
sont la conséquence. 

» 5° Dans les études sur la génération spontanée des organismes in- 
férieurs ou d’une simple cellule, on n’a pas tenu compte des granula- 
tions moléculaires. Celles-ci, je les ai montrées jusqu'ici partout actives : 
dans la craie, dans les fermentations, dans les végétaux et dans les ani- 
maux. 

» 6° Enfin, ces nouvelles observations confirment, et étendent, d’une 
part, les recherches que nous avons déjà publiés, M. Estor et moi; d’autre 
part, celles qu'a publiées M. de Monchy, d’après des expériences exécutées 
dans mon laboratoire. 

» Dans un prochain travail, je rapporterai les expériences relatives à la 
fonction chimique des bactéries développées dans les végétaux congelés. » 


M. Verrier soumet au jugement de l’Académie les échantillons d’un 
extrait de viande préparé par lui. 


M. Passor adresse une Note ayant pour titre : « Solution de la question 
relative à l'accélération du mouvement de la Terre ». 


M. Harrissox adresse, de Birmingham, quelques remarques relatives aux 


différences que présentent les résultats des divers astronomes, dans l’ob- 
servation du dernier passage de Mercure. 


M. Tremescini adresse la description d’un « système d’héliostat pour 
l'observation des passages de Vénus et de Mercure devant le disque solaire ». 
[l 


M. Swaim adresse une théorie de l'explosion des bolides, d’après laquelle 
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la détonation serait due au mélange de l'air avec l'hydrogène contenu dans 
les cavités de ces météores. 


À 4 heures et demie, l’Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. D. 
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ERRAT A. 


(Séance du 8 février 1869.) 


: _ AUTRE JR 
Page 291, ligne 9 (la dernière avant le n° 11), au lieu de sin Ée lisez cos ES 


c ; y dv 
Page 205, ligne 8, au lieu de ro lisez 7 


(Séance du 15 février 1869.) 


Page 387, ligne 4, supprimer le mot nouvelle. 


Page 389, ligne 13, au lieu de toile cirée, lisez toile goudronnée, appelée bâche. 
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